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INTKODUCTIÜN 


(Colonie  qui  n’a  que  dix  ans  d’existence,  mais  dont  le 
développement  économique  et  le  progrès  vers  la  civilisa- 
tion peut  soutenir  avec  avantage  la  comparaison  avec  tout 
autre  essai  de  pénétration  européenne  en  Afrique,  la  Gui- 
née française  donne  la  meilleure  preuve  que  l’esprit  colo- 
nisateur, dont  notre  race  a fait  preuve  il  y a deux  siècles, 
est  loin  d’être  éteint. 

L’exemple  de  Conakry  est  un  argument  sans  réplic[uc 
contre  les  prétentions  de  nos  concurrents  anglo-saxons, 
dont  les  journaux  répètent  qu’il  est  inutile  de  nous  laisser 
créer  des  colonies  puisque  nous  ne  savons  rien  en  faire. 

11  nous  a semblé  qu  il  était  utile,  au  moment  où  s'ouvre 
une  Exposition  qui  sera  le  grand  événement  économique 
de  la  fin  de  ce  siècle,  de  présenter  ce  nouveau  pays  fran- 
çais, si  agréable  et  si  prospère,  à nos  compatriotes  qui 
ne  le  connaissent  pas  assez  et  à nos  hôtes  étrangers  qui 
l’ignorent. 

Ce  travail,  qui  exigeait  de  nombreuses  recherches,  a mal- 
heureusement été  entrepris  un  peu  tard. 

Le  lecteur  est  prié  d’être  indulgent  et  de  ne  pas  attri- 
buer les  lacunes,  qu’il  rencontrera  dans  la  description,  à 
des  défauts  du  pays  dont  nous  avons  essayé  de  montrer  les 
grandes  lignes. 


h'A.VECnON. 
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PHKCIS  IIISTUHIQUE 


Bien  que  rAt'ri([ue  occidenlaie  uiL  été  le  preuiiei'  i)oini  du 
monde  vers  lequel  se  soient  dirigés  les  ex})loratenrs  européens, 
dont  à jiartir  du  quatorzième  siè(de  les  exiiéditinns  se  succé- 
dèreiit  à la  reclieridie  de  pays  nouveaux,  ])en  d'éla])lissemeids 
stables  furent  créés  dans  ces  régions  considéi'ées  comme  des 
plus  inhospitalières. 

Le  commerce  des  épices,  de  l'ivoire  et  «te  la  jioudre  d'or,  puis 
des  esclaves  lorsque  la  destruction  des  indigènes  américains 
obligea  les  colons  à importer  des  travailleurs  nègres,  était  fait 
})ar  des  traitants  qui  ne  descendaient  de  leurs  navires  que  }i<)ur 
opérer  leurs  éadianges  sur  le  rivage  même  et  sous  la  protection 
des  canons  du  burd.  11  en  est  résulté,  (jue  le  j)assage  des  Diej)- 
pois,  des  Porliigaisel  des  Anglais  n'a  guère  laissé  plus  de  traces 
chez  les  ])0])ulations  indigènes,  (|ue  le  piu'iple  d'ilaniion  ouïe 
voyage  légendaire  des  Xasamoiis,  ([ui  auraient  été  les  premiers 
explorateurs  de  nos  contrées  d'après  les  traditions  cartliagi- 
noises.  C'est  à peine  si  parfois,  dans  un  ^■iilage  écarté,  on 
retrouve  ({ueb{ues  pièces  de  monnaie  portugaise  dont  r(d'figie 
est  à denii-elfacée.  ou  un  vieux  pierrier  remonlaid,  aux  pre- 
mières années  de  l'artillerie. 

Les  Français  furent  sans  contredit,  les  ])remiers  Furopéois 
({ui  tentèrent  de  commercer  dans  le  golfe  de  Guinée,  car  c'est 
le  28  sejttembre  1882  ([ue  partirent  de  Dieppe.,  à destination  de 
la  Gote-d'Or,  les  trois  bâtiments  : la  Vierge,  le  Sainl-Nieola,'^ 
et  V Espérance-,  mais  les  etïorts  de  nos  com}>atriotes  se  portè- 
rent surtout  vers  le  Sénégal  où  nous  voyons  se  succéder  : la 
Com])agnie  Xormande  ou  association  des  marchands  de  Dieppe 
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ci  (le  lloueii  (le  à U)()4,  h\  ( '.(iiupiii^nie  des  liides-Occideii- 
l:iles  (le  1004  à 1070,  hi  (lüiiipagiiie  (rAfn(iue  de  1073  à 1082,  la. 
G(»nipagiiie  du  Sénégal  de  1682  à 1093,  la  Cannpagnie  du  Séné- 
gal eai)  nord  et  cèle  d'Afrniue  de  1093  à 1709,  la  Compagnie  du 
SéiK'gal  de  1 709  à 1719  et  la  Comiiagnie  des  Indes  de  1709  à 1738. 

Eu  décembre  1758,  le  Sénégal  est  }iris  par  les  Anglais,  replis 
le  29  janvier  1779  par  le  duc  de  Lauzuii  et  devient  une  colonie 
gonvt'ruée  par  les  ofticiers  du  roi,  régime  ({ui  n'a  plus  été  in- 
t(u'rom])U  (‘[lie  du  14  juillet  1809  au  23  janvier  1817,  seconde 
[léiiode  d'occuiialion  anglaise,  liesses  débuts,  le  Sénégalacom- 
[uis  deux  régions  si  distinctes  qu'elles  ont  eu  longtemps  une 
administration  séparée  ; au  Nord,  Saint-Louis,  bâti  sur  une  île 
du  Sénégal,  vit  exclusivement  du  Iralic  a|)porté  par  le  tleuve, 
chemin  naturel  de  jiénélration  dans  l'intérieur  ; au  Sud,  Gorée, 
rocher  stérile  u'ayant  jias  assez  d'eau  [lour  les  besoins  de  ses 
baliitants  ni  assez  de  [ilace  jiour  enterrer  ses  morts,  est  favorisé 
jiar  l'excellence  de  sa  [losition  stralégi([ue  qui  lui  [lermeltait  de 
se  défendre  tanl  contre  les  indig('*nes  de  la.  ciate,  que  contre  les 
Hottes  euroiiéennes.  Une  ville  très  ilclie,  comptant  jirès  de 
10.000  lialiilanls,  la  jireniière  de  l'Afri([ue  tropicale,  s'y  édifia 
dès  les  [iremiers  temps  de  l'occupa lion  hollandaise  et  framnüse 
et  devint  l’entrepôt  du  cummerce  de  toute  la  côte  du  Sénégal 
au  Camgo.De  nomlireux  traitants  ayant  leurs  magasins  à Gorée 
jia.rtaicnt  ctia([ue  année  avec  de  [leliles  goélettes  [lour  commer- 
cer sur  la  côte  Sud,  et  parliculièremenl  dans  le  Saloum,  la 
Gambie  elles  [lays  qui  sont  actuellement  les  Guinées  [jortu- 
gaise,  fram^-aise  et  anglaise,  [lays  dont  la  côte  est  découpée  [lar 
les  estuaires  de  nombreuses  rivières  permettant  aux  navires  de. 
moniller  en  lien  sur  et  [larfois  assez  loin  dans  l'intérieur. 

Le  nom  qui  fut  donné  iiendant  longteiiqis  à notre  colonie 
actuelle  : ((  Lîivières  du  Sud  » provient  de  cette  disposition  géo- 
graphi([ue  des  rivières  par  rajiportà  Gorée;  [iliis  tard,  les  An- 
glais établis  à Siei’ra-Léone  désignèrent  la  contrée  sous  le  nom 
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de  « Xoi'lli  Hivers  » pour  iiii  luolif  analogue,  en  raison  de  la 
l)Osition  dn  pays  par  rai)porl  à leur  chef-lien  Freetown. 

L'insécurité  de  ces  régions,  provenant  des  dispositions  pil- 
lardes des  indigènes  et  des  guerres  continnelles  (jue  se  faisaient 
entre  eux  les  chefs  de  Irihns.  eniiiècha  longleini»s  lesconimer- 
çants  d'avoir  des  installations  délinilives  dans  toutes  ces 
régions  où  leurs  atfaires  étaieni  néaiiiuoins  très  prospères  rela- 
tivement, non  (|na.nt  au  chitfre  d'atfaires,  mais  ({liant  an  béné- 
fice considérable  ([ii'il  laissait  entre  leurs  mains. 

Ce  n'est  (jne  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  (jne  les 
marchands  d'esclaves  se  virent  obligés  de  construire  des  ma- 
gasins solides  et  défendus  {tar  de  l'artillerie  pour  {touvoir 
conserver  leur  marchandise  humaine,  sans  (ju'elle  se  l'évolte 
ou  s'enfuie  avant  l'arrivée  des  trois-màts  ([ni  devaient  la 
conduire  en  Américiue.  (Lest  de  ce  moment  ([ue  datent  les 
constructions  énormes  dont  on  ne  retrouve  (jne  des  pans  de 
murs  enfouis  sons  la  hronsse,  on  de  vieux  canons  ronillés  an 
Rio-Pongo,  dans  file  de  iMatakong  et  la  Mellacorée. 

Lorsque  l'autorité  française  fid  rétaldie  au  S(uiégal  en  1<S17, 
les  Anglais  voyant  (forée  leur  échapi)er.  favorisèrent  le  déve- 
loppement de  Freetown  alors  simjde  village  à remhonclinre 
de  la  Rokelle,  où  ils  installèrent  un  gouvernement  colonial, 
déclarèrent  la  ville  libre  et  alin  d'en  augmenter  la  [(opulation, 
y firent  conduire  tous  les  esclaves  {U'is  [lar  leurs  croiseurs  sur 
les  navires  négriers. 

La  France,  dont  les  navires  de  gucn'e  donnaient  aussi  la 
chasse  aux  imarchands  d'esclaves,  ne  songea  pas,  sons  un 
{(l'étexte  huma  11  il  a ire.  à utiliser  les  {irises  fa  lies  de  telle  sorte  ({iie 
la  su{){)ression  de  la  traite  des  nègres  ruina  nos  traitants  sans 
qu'il  nous  soit  même  resté  nneentre  d'inlluence  fi'amyiise  dans 
le  pays,  ce  ({ui  aurait  {ui  constituer  une  conqiensalion. 

Cette  période  de  18'2h  à IS.üO  fut  des  {dus  funestes  au  com- 
merce de  la  région,  car  les  indigènes  ne  vendaient  qu'un  {leu 
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<le  cire,  nu  peu  (l'ivoire  et  de  poudre  d or  lui  ([lunitiiés  iusufü- 
sautes  pour  douuer  uu  alimeui  à nu  coiuiuerce  s(û'ieux. 

Ku  18-27,  lleué  Caillé,  i):irl;iul  par  lîoképour  soupu-aiid  V(.yaoe 
à travers rAt'ri(iue,  attira  Pattcutiousur  le  lîio-Xuuezoù  étaient 
déjà  établis  de  nombreux  trailaiits  français.  Néanmoins  les 
rivières  du  t^ud  étaient  considéré('s  comme  une  dépembince 
commerciale  dans  la<inelle  le  ( touvernement  ne  devait  pas 
intervenir,  à moins  (pie  la  vie  de  nos  nationaux  ne  tnt  en 
(lancer. 

An  mois  d'avril  18'it),  l'.oké  fut  bombardé  et  occupé  par  les 
eoiniraciiies  de  débanpiemeut  de  la  corvette  fram.mise  (i 
Re<'hcrche  » et  d'un  bâteau  de  -uern'  lielce  à la  suite  du  refus 
du  roi  des  Latu/ottjiians.  de  supprimer  la  traite  des  esclaves; 
ce  roi  fid.  délr('>né  et  remplacé  par  son  frère. 

L'occupation  ré(dle  du  pays  n'a  commencé  (pi'à  l'éiaxpie  ou, 
à rnistication  du  colonel  l>inct-J.(ipr(i<l(R  des  traités  lurent 
passés  avec  les  clud's  du  pays:  en  noveml.re  IHC')  avec  le  roi 
desNalons  et  a vec  l'almainy  .lu d/o/vA///,  le  3 avril  1871)  avec 
le  roi  du  sanm.  en  janvier  ISbb  avec  le  roi  du  Uio-Pongo,  en 
1383  avec  le  roi  A\\  Branid ijali  et  eirl887  avec  le  roi  AwLahata. 
Ces  traités  furent  conclus  avec  des  chefs  indigènes  .ini  se  pla- 
cèrent v.dontairement  sous  notre  prolectorat,  dans  1 espoir 
<Puue  subvention  annmdle  on  .finie  aide  en  cas  de  guerre  avec 
leurs  voisins;  mais  l'autorité  framyiise  n'était  guère  cpie  nomi- 
uale  el  reconnue  par  les  noirs,  là  seulement  où  elle  pouvait 
ètreappnvée  parles  canons  denos  avisos.  Nous  eûmes  dn  leste 
à lutter  contre  la  vigoureuse  propagande  peu  sympalluque, 
mais  appuyée  par  de  forts  cadeaux  .pie  tirent  les  gouverneurs 
de  Sierra-Lcone,  pour  atlirer  à eux  toutes  les  tribus  iiui  se 
trouvaient  dans  notre  zone  d'influence.  De  ces  tribus  la  plus 
considérable  est  b'  MorrcUt  (lu'une  guerre  civile  mit  à feu  et  à 
sang  de  1878  à 1882.  La  France  fut  obligée  d'intervenir  en  en- 
vovantdes  tirailleurs  et  dei'infaulerie  de  marine  pour  repous- 
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ser  les  Landes  Tiniénées.  ijue  ralmamy  déchu  Bukn ry  uvait 
recrulées  en  pays  anglais,  sans  renconlrer  d'oppdsition.  de  la 
part  dn  gouvernement  de  Sierra-Léone,  pour  se  faire  replacer 
malgré  nous  sur  le  trône. 

Au  Nord  de  la  colonie,  nos  voisins  les  Pindngais  ne  niaus 
deunèrent  ]ias  lieu  a de  grandes  difticultés.  Un  arrangement 
passé  en  1886  est  eiican'e  en  vigueur  anjeurd'hui.  et  ce  n'est  (pie 
dans  (piehpies  nmis  ippune  commissiim  de  délimitation  aura 
tixé  la  freiitière  sur  le  terrain. 

Xuus  eûmes  des  difticultés  un  jieu  jilns  grandes  avec  l'Alle- 
magne.  1 )es  Suisses  et  des  Allemands  établis  à Dubrrlia.  signa- 
lèrent au  gouvernement  prussien  (pie  les  ](ays  du  Kabltnyr. 
du  Cobdh  et  du  Cnri'crab.  n'avaient  jias  de  traités  avec  la 
J- rance,  et  (pi'en  conséajnence  ils  pouvaient  être  en  toute  sécu- 
rité occupés  par  une  antre  jiuissance  euro]iéenne.  Un  croiseur 
allemand  vint  mouiller  dans  la  baie  de  sangtuva-.  il  détacha 
une  canonnière  ayant  abord  vingt  soldats  de  marine  etledoc- 
teur  Xachligall  (jui  alla  occujier  Corrérah.  au  nom  de  l'emiie- 
reur  d’Allemagne,  Le  Uouvernement  fisiin.-ais  s'émut  de  cette 
situation,  lit  des  reiirésentations  à l'Allemagne  à (pii  il  prouva 
(pie  le  chef  de  CorrêraJi,  (pii  avait  signé  le  traité  avec  le  doc- 
teur Machtigall,  n'était  (pi'un  vassal  du  roi  du  C((loum,  Balé- 
(pii  ac'ait  traite  avec  nous  en  18811,  et  le  tiouvernement 
allemand,  par  la  convention  du  84  décembre  .1885,  consentit 
moyennant  une  légère  compensation  an  Togo,  à reconnaitre 
nos  droits  sur  tout  le  Caloum.  et  sur  Lite  de  Conakry  où  une 
maison  allemande,  des  idns  pn.ispères  à cette  éiio(pie,  faisait 
une  grande  jiartie  des  atfaires  locales. 

(.'.'est  de  1891)  (pie  date  réellement  notre  établissement  dans 
la  colonie.  Un  décret  (lub'‘'aoùt  1889  séjiarait  du  seianid  arron- 
dissement du  Sénégal  les  (dlivières  dn  sud»  et  dépendances 
([ni  sont  [ilacées  sous  les  ordres  d'un  lieutenanl-gonvernenr. 
le(.[uel  rel(‘\’e  au  jioiut  de  vue  iioliti([ue  du  (.Touverneur  du 
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SéiO'gal.  Les  « I liviOres  du  Sud  » coin|)reu;ueii(  trois  groupes 
dOMaldisseiiieids  iiid(''peud:iuls  au  j)oiul  de  vue  l)udgétaire  : 
les  « lîivières  du  Sud»  propreiueiil  dites  gum'eriiées  direede- 
meut  par  le  lieuleuaut-gouveriieiir,  la'sidaid  à Ca)uakry;  la 
« (,aMe-d'(.)i' aavec  un  résideul  à (ii'aud  I îassaui.etles  «Etablis- 
seuieuts  l^d'aiuaiis  du  ll(uiiu))  avec  un  résideid  à lV)rto-Novo; 
ces  résideids  (Maiil  orduuiiateurs  secondaires,  [lar  délégation 
du  lieulenaul-gouverueur. 

Coiiakry  élail  à ce  niouieiit  un  village  do  d(H)  habita uts,  divisé 
eu  deux  grou[)es,  l’uu  (auiakry  projireiueid  dit,  l'aiilre  lioulbiiié 
enfouis  ail  milieu  d'uue  brousse  très  dense  couvrant  toute  la 
surface  de  l'ile  de  d'onibo  ijui  a,  trois  kilomètres  de  tong  sur  un 
(te  large.  11  existail  une  factorerie  allemande  à Itoulbiné,  une 
factorerie  framaiise  à Conakry  et  un  Irailaut  européen  non  loin 
de  cette  dernière.  Les  débuts  fui'cut  donc  très  iiéiiibles.  llfallut 
tracer  des  rues,  bâtir  des  maisons  et  baliser  le  pori,  en  même 
temjis  (]ue  maintenir  l'administration  dans  les  rivières,  et  tout 
cela  avec  des  ressources  Irès  minimes,  le  budget  n’atteignant 
pas  âOU.iHH)  francs  el  la  cidonie  ne  recevani  aucune  subvention 
de  la  métropole. 

Le  17  décembre  18!)],  on  nouveau  décret  réorganise  la  co- 
lonie ([ui  cesse  de  d(''|iendre,  même  au  jioiiit  de  vue  politi(iup, 
du  Sénégal.  Elle  est  désormais  jdacée  sous  les  ordres  d'un 
gouvermmi’  i[ui  ]'('‘side  à Eonakry,  et  ses  trois  parties  sont 
adminisirées  ]iar  : les  ((  lÜvièros  du  Sud»  un  secrétaire- 
général,  la  (’,ôb'-d’(  )r  un  résideid,  et  le  Iténin  un  lieutenant- 
gouverneur,  el  un  (ionseil  d’adminislralion  sjiécial  est  établi 
auprès  de  cbacuii  de  ces  trois  fonctionnaires. 

La  c(donie,  telle  ({u'elle  était  alors  consliiluée,  était  trop 
étendue  et  ses  diverses  parties  avaient  tro])  peu  de  relations 
entre  elles  jiour  (pi'iiii  seul  gouverneur  jidt  apjiorter  une 
attention  égale  à cliacune  d'elles.  Le  10  mars  1893,  chaque 


grou2)e  d’établissements  est  constitué  en  colonie  indépendante, 
ayant  un  gouverneur  pui  relève  directement  du  ministre. 

La  colonie  de  la  Guinée  française  se  trouva  donc  constituée. 
dei>uis  ce  moment,  par  les  liassins  du  Xnnez,  du  l’ongo.  de  la 
Dubréka,  de  la  iNIellacorée  et  le  protectorat  du  Fouta-l  )jallon. 
De  181)2  à 18!)4,  Saniory  avait  été  successivement  rejioussé  jiar 
les  trouiies  soudanaises  du  moyen  Niger,  du  Dinguiraye.  puis 
du  haut  Niger  et  rejeté  dans  riiinterland  de  Libéria.  Le  cende 
de  Faranali,  i{ui  avait  été  constitué  iiarles  autorités  militaires, 
(colonel  Combe)  au  moyen  d'une  partie  du  Couranko,  du  San- 
karan,  despaysDiallonkésetdu  Houréfut  rattaché  à la  Guinée, 
le  F''’  janvier  18!)(). 

Le  Gonvernement  général  de  l'Afrique  Occidentale  française 
a été  créé  le  1(1  février  181)5. 

Toutes  les  colonies  de  la  Côte  ( )ccidentale  d'Afri(]ue,  le 
Congo  Irançais  excepté,  sont  jtlacés  an  point  de  vue  ]»oliti(|ue 
et  militaire  sous  la  haute  autorité  d'un  gouverneur  général 
résidant  à Saint-Louis. 

Néanmoins  chacune  conserve  entière  s<jn  autinioiuie  écono- 
mi(|ue  et  budgétaire. 

Dès  les  lireniiers  mois  de  18!)(1.  il  y eut.  dans  le  Foiita-Djal- 
lon,  une  etfervescence  assez  vive  provoquée  i)ar  des  dissidences 
entre  ralniamy  Dokary,  appelé  par  les  Furopéens  l!okar-l!iro. 
et  les  princijiaux  chefs  île  provinces,  iiartii'iilièrement  sou 
cousin  5Iodi-Oumarou  et  le  chef  du  Labé  Alfa-5'aya,  qui  vou- 
laient le  déposer.  Dokar-ltiro  liattu  dans  une  l'encontre,  fut 
obligé  de  se  réfugier  sur  le  territoire  soussou  et  sous  notre 
protection.  Grâce  à notre  appui  il  put  recruter  des  merce- 
naiies  et  i entrer  en  campagne,  battre  ses  aiD'crsaires  et  leur 
imposer  la  paix,  mais  il  oublia  lùen  vite  qu'il  ne  devait  son 
trône  ([U  a notre  apjmi.  et  quand  l'administrateur  de  lîeck- 
niaiiii  et  le  capitaine  Aiiiuar  se  priiseulcrent  à Timbo  pour 
demander  le  terrain  nécessaire  à la  construction  d'un  ]ioste  et 


d'une  r('‘si(l('nce,  eliose  quiavuil  ('té  runnelleir.eui  iironüsc  par 
raliiiaiiiy,  l'alliliide  de  ce  dernier  el  dn  penj)le  l'nt  telle  que. 
dan>^  la  erainle  d'nne  altaipie.  les  IroiqM's  durent  se  rclircr  à 
Sonpnya  hors  du  lerriloire  dnh'onla  et  (|n'nne  opéralhni  inili- 
laire  de^■inl  indispensal)le  })onr  assurer  nolia.^  aiilorih'  sur  le 
pays.  l)ès  ([lie  la  lin  di's  jdnies  le  iterniil,  les  Ironpes  reipircnt 
l'ordre  de  inaiadier  sur  d'iinlio  à la  fois  de  Soudoya,  de  Kon- 
ronssa  el  de  f'aranali.  'l’iinho  fui  oceuja'  sans  ditticnltés,  mais 
ralmainy  avai I rf'uni  un  assez  foi'l  (>'ronpe  de  jiarlisans  a la 
poursuite  des(|nels  se  lança  une  conqiapnie  de  liraillenrs 
S(.‘n(’‘oalais.  Les  Lonlas  ne  dis[iosanl  ([ue  d’un  inanvais.arine- 
inent  commlrenl  la  maladresse  d'ollrir  le  combal  en  pays 
décon vert  à [U'oxi mi  l('‘ dn  village  de  Lorrihlaka  ; ils  comhatli- 
lanil  hi'avemenl  el  essayi'u'enl  plusieurs  fois  de  charger  nos 
Ironpes,  mais  dihdinés  [lar  des  feux  de  salve  à longue  [lorlée, 
ils  laissf'rent  lôH  morls  eldIHI  ldess('“s  sur  le  (diauqi  de'hataille. 
ta iidis (| ne  nous  ndn  ions ([lU'  trois  hommes  l(^g(''rement  blesses, 
lîokar-lüi’o.  ahandonm''  [lar  ses  lron|i('s  el  sui\'i  seulement 
d'nne  dizaine  de  lidi'des,  essaya  de  jiremlre  la  tuile  ; il  lut 
rtqidnt  deux  jours  plus  lard  par  des  partisans  de  son  rival 
Sory-llLdy,  (hhaiidlf*  td  sa  l(^te  rai)[)orl('‘e  à d'imbo.  Sori-Jllédy, 
nomim’’  almamy  [lar  nous  fut  assassiné  ]iar  h's  tils  de  Ilokar- 
lüro,  Tierno-Sadon  et  l'ierno-( hian  vengeant  ainsi  la  morl  de 
leur  p('‘re.  L'almamy  aidnel  1 îaba-Alimon  est  tils  de  Sori- 
lllély. 

Le  Foula  a [an'dn  son  imh'qiendance  et,  bien  (jne  pays  de 
])role(doral,  est  administré  de  la  même  fa(;on  ([ue  les  antres 
cei'cles  d(‘  la  colonie.  Le  Labé,  la  plus  grande  des  anciennes 
[irovinces  du  Foula,  a été  partagé  en  deux  cercles:  Labé  et 
Kadé  et  l'autorité  de  ralmamy  restreinte  à trois  provinces 
seulement  dn  voisinage  de  Timbo. 

Le  di‘cret  dn  17  octobre  IStJt)  vient  de  conq)létor  notre  colo- 
nie en  lui  rallacbani  des[)ays([ni  se  trouvent  dansson  binter- 


]:iii(l^éograi)lii(]ue  et  ([ui  de  jduseii  dé^jeiidaieiil  euinplMeineiit 
au  ])oiul  de  vue  cuiuiuerrial.  (tespays  ipii  coustiliieiit  le  lia-^siu 
du  liaut  Niger  sout  le  Diiiguiraye,  les  rendes  de  ^igiiiri,  de 
Kaiikau,  de  Kouroussa.  de  Kissidougou  et  de  lîeyla;  ils  por- 
teiil  ainsi  notre  limite  Est  au  delà  de  la  rivière  Milo,  atllueut 
du  Niger  jusfiu'au  caeur  du  (iiiassoulou. 

Les  dix  dernières  années  ont  vu  la  (lui mm  française  jouir 
d'une  prospérité  sans  cesse  croissante  ; sou  budget  a passé  de 
-il H). OUI)  francs  à d.Odll.OÜO.  sou  mouvement  commercial  de  S a 
25  millions  ; nue  cajdtale  s'est  construite  ([ui  est  de  toute  la 
côte  occidenlale  d'Afri(pie.  la  ville,  sinon  la  plus  poi»ulevise. 
du  moins  la  plus  jolie  el  la  plus  j)rospère. 

blette  situation  est  certaiuemeut  due  eu  partie  à la  hausse 
extraordinaire  (pi'a  subie  eu  Europe  le  caoutchouc,  matière 
des  plus  aboiidanles  dans  la  colonie  et  dont  l'exploitation 
a été  itour  le  pays  une  préideuse  source  de  richesse.  Mais 
la  direction  uniforme  el  méthodi([ue  de  l'administralion  locale 
en  a été  également  bun  des  priindjiaux  élémenls  en  évitant  les 
changements  de  ])oliti(|ue  ([ui  ont  eu  de  si  fâcheuses  consé- 
quences dans  certaines  colonies.  La  itlus  slritde  économie  a,  été 
la  règle  de  l'administration  bxaile  iiui  n'a  [)ermis  une  dépense 
que  lorsque  la  colonie  possédait,  et  au  delà,  les  fonds  néces- 
saires pour  l'exécuter.  Si.  selon  la  partde  do  l'Evangile,  on  cbdt 
juger  l'arbre  ]iar  ses  fruits,  l'on  ne  saurait  troi)  apiirouver  cette 
méthode  d'administration  eu  voyant  les  résultats  obtenus  dans 
notre  jeune  colonie. 

Ilistoii'e 

Les  traditions  hisloriipies  des  indigènes  ne  remontent  (ju'à 
l'éïKique  où  ils  ont  connu  l'écriture,  c'est-à-dire  il  y a doit  ou 
duo  ans,  épo<{ue  où  les  premiers  marabouts  tirent  leur  ajipari- 
liou  dans  le  ]iays,  mais  il  semble  ([ue  la  contrée  ail  été  habitée 
par  des  hommes  depuis  nue  époque  très  reculée.  On  pourra 


voir  ù l'Kxposi lion  (le  li)()i),  une  ^■ilrille  reiifennaui  un  grand 
nombre  de  i)ierres  ('‘clald'cs  on  [lolies  altsolnment  seinl)]aldcs  à 
celles  ([ne  l'on  a lronv('‘es  en  l']uroj)e  (d.  ([ni  servaienl  aux 
In.nnnies  ])r('diis|ori([nes  : des  Inndies,  des  [loinles  de  lances, 
des  ll('‘ches,  etc.  ( les  pici'res  ont  ('dé  lronv(''es  [lar  le  chef  de 
service  des  [(ontsel  (dniussé('s  dans  une  grolle  ])en  [(rofonde  à 
ein  iroii  ([nalorz(‘  kilonn'd  l'es  de  ( ionakrv  et  à C(Mé  dn  village  de 
Itobinina.  L'exislence de  ces  objets  in(li([ue  la  [irésence  dans 
le  pays  de  |)cn[dades  sauvages  avant  l'arrivée  des  Eurojiéens, 
car  h's  fouilles  ii'cnt  fait  trouver  dans  le  ^•oisinage  de  ces 
[lierres  amain  objet  en  métal.  Mais  d'autre  [lart  un  fait  ([ui 
semtderait  in(li([nei'  i[no  l'existence  dn  [ieu[)le  dont  nous  sonp- 
(amnoiis  la  [irésence  n'est  [las  tr('‘s  ancienne,  c'est  ([ne  la  grotte 
de  bbilonma  élail  encore  ces  derni('‘res  années  robjet  d'une 
V('méra1  ion  sn[ierslitiense  des  habitants  cl  un  lieu  ordinaire  de 
sacritices. 

11  y a ti'dis  ou  ([uatre  ceids  ans,  le  [ien[ile  ([ni  dominait  sur 
lonte  la  c('ile  de  l'emborndinre  dn  lîio-Xunez  jusqu'aux  Scar- 
cies  était  les  Mamb'myi.  anjonrd’hni  (lis[iersés  et  dont  on  ne 
Ironve  [ilns  ([ne  deux  giaiiqies  imh'qiendants  dans  la  [)res([n’ile 
de  Kabak  et  dans  h'  Samo  et  ([iielques  familles  isolées  dans  le 
(tobah.  (telle,  l'ace  ('dail  nomlirense  et  [inissante  et  a soutenu 
des  guerres sanglanl  is  Cdiitre  h's  envahisseurs,  ([iii,  en  Afi'i([ue 
cdinine  en  Knr(i[ie,  sont  Imijonrs  arrivés  de  l'iésl.  Une  [ire- 
mière  migra  lion,  celle  des  ! >agas-F(ir('‘s,  ([uilla  le  Fonta-J  tjallou 
avant  ([ii'il  ne  soit  dcciqié  [lar  les  Foulas  actuels  et  essaya  de 
suivre  le  conrs  de  la  Falala.  Itefonlés  par  les  Mandényi,  les 
Hagas-Forès  durent  se  rcqdier  vers  les  montagnes  dn  ca[)  Verga 
où  un  groiqie  se  lixa  tandis  ([ue  les  antres  se  réfugièrent  dans 
les  marécages  dn  bas  Xnnez  et  dn  bas  (tonqiony. 

Aux  l!ag'as-t'(ir.'‘s  snecédèrent  leslîagaset  les  Soussous.  Les 
liagas  iiabitaienl  dans  les  montagnes  actuelles  dn  Fonta  d'où 
ils  furent  délogés  [lar  l'ai'rivée  des  tribus  foulanes  a,ctuelle- 


ment  aiipelées Foulacouudas.  Us  scmldenl  être  venus  s'étalilir 
dans  le  Ctdiah  et  le  (lalouin  sans  avniren  à snulenir  de  rtrandes 
luttes.  11  est  prnbalile  (|ue  les  Mandenyi  les  aci-iieillirent  plu- 
tôt en  amis  et  leur  laissèrent  nceujter  une  jiartie  de  leur  snl, 
ainsi  pue  cela  se  pmduit  soin’ent  en  pays  noir,  moyennant 
une  légère  indemnité,  et  sans  dmite  avec  le  secret  espoir  de  se 
taire  des  nouveaux  venus  un  rempart  contre  de  futurs  enva- 
hisseurs. 

Les  Foussous  soid  une  branche  de  la  grande  tamille  }ilan- 
dingue  à lai|uelle  appartienenl  la  plupart  des  tribus  souda- 
naises et  dont  le  capiitaine  ISinger  signala  les  luttes  dans  le 
Moyeu-Niger  au  quinzième  siècle.  Ils  ont  pénétré  en  (iuinee. 
à la  suite  sans  doute  de  grandes  guerres  dans  leur  i)ays  d ori- 
gine, parle  sud  du  Fouta-1  ijalloii  et  cet  événement  doit  dater 
du  monieut  où  les  Diallonkès  durent  évacuer  le  voisinage  de 
Tombouctou  et  se  retirer  jus(|u'en  amoid  de  lîammako.  l u 
des  groupes  suivant  le  liassin  du  K(.midcouré  occiqia  le  Kabi- 
taye,  le  Labaya.  le  lîramaya  et  le  Lio-Fongo.  Les  IMaiidcnyi 
et  les  Lagas  i[ui  se  trouvaient  dans  ces  régions  furent  ou  exter- 
min('‘S  ou  réduits  en  esclavage  ou  assimilés  par  la  iiopulalion 
conquérante.  Le  second  groiqie  longeant  le  cours  des  Fcarcies. 
s'empara  de  lîenna  et  du  Tamisso  sur  les  Memb'nyi  ; ceux-ci 
défendirent  leur  pays  avec  la  dernière  énergie  et  ils  ne  recu- 
lèrent que  lentemeid  laissant  successivement  aux  Soussous. 
le  Kamalaya.  le  Kissikissi,  le  Somb(-Uiya.  le  Kinamliourou  et  le 
Morékanya.  Les  Maiidényi  ne  i)ossédaient  donc  plus  ipie  le 
Kabak  et  le  Samo  lorsque  les  Soussous  eurent  à leur  tmir  a 
lutter  contre  un  envahisseur  puissant  ; les  IMalinkiF  auxipiels 
l'islamisme  donnait  un  avantage  considérable  sur  leurs  voisins 
fétichistes. 

Tbüiiii’s'Ijikjsi 

(Juelque  tenqi^  api'ès  (jiie  les  Foulas  se  iureii!  ciiqiarcs  du 
gom  ernemenl  du  Fouta-l  )jallon.  c'est-à-dire  il  y a a peu  [ires 


oeiit  ans,  un  chel'  de  Irihu  iiialinké  ayaiil  rasseiublé  autour  do 
lui  un  yrouijO  de  ses  parents,  amis  et  esidaves,  les  arma  pour 
la  guerre  sainte.  ]iril  le  liti’o  do  (auumamleur  des  croyauls 
(eu  arabe  ; lamir-al-lMoulémiu,  d'où  almamy)  et  se  dirigea 
vers  la  basse  Guinée.  Le  point  d'où  il  élait  parti  ii'a,  pu  être 
exaotemeui  déterminé,  mais  sembte  être  dans  le  voisinage  de 
Kouroiissa;  les  euvabisseurs  api)arteuaient  tous  à la  l'amille 
des  'L'oui'é's  et  étaient  musulmans.  Gràoe  à la  eommunauté  de 
religion,  les  Foulas  leur  laissèreiU  traverser  le  sud  de  leur 
territoire  et  les  Tourélaka'i  se  trmivèrent  alors  en  coiitart 
avec  les  Soussons  du  Henna.  Geux-ci  leur  abamlonuèreut  de 
]deiu  gré  le  lîeiinalaya.  et  le  Gamalaya,  mais  ces  . régions 
restaient  jioiir  ainsi  dire  vassales  du  Lenua.  Los  d'ourélaka'i 
n'eureul  ])as  une  grande  reconnaissance  [lour  leurs  bienfai- 
teurs; au  l)oul  de  peu  de  temps  et  sous  prétexte  de  conversion 
religieuse,  ils  se  querellèrent  avec  tous  leurs  voisins.  Ils 
entreprireid.  la.  com[uète  dn  K’issikissi,  puis  celle  du  pays 
actuel  de  Moréati.  Les  tsoussous  de  cette  région,  dont  la  idus 
grande  i)artie  refusa  de  se  convertir  à l'islam,  se  réfugièrent 
vers  1851)  à Morékauya  et  à Morébaya,  dans  le  Kinambourou, 
où  ils  constituèrent  deux  Etats  autonomes;  un  troisième 
groiqie  alla,  peu|)lerle  Eolo-X'd'aye  entre  le  Lio-Pougo  et  le 
llramayah  et  reconnut  pour  chef  le  roi  de  Itramayab.  Les 
Alalinkés  s'étaieut  doue  constitués  dans  le  Aloréab,  l'Etat  le 
])lus  étendu  et  le  plus  jiuissant  <le  tous  les  ]iays  caMiers,  mais 
les  Tourélaka'i  et  leurs  descemlaiits  ne  formaient  (pi'une  très 
peu  nombreuse  oligarebie  ; leur  chef  avait  pris  le  titre 
d'almamy;  ses  priuciiiaux  com])aguous  prirent  celui  de  kalite 
(en  soussou  : alcaly),  chacun  d'eux  commandaiit  un  village. 
Néanmoins,  l'ordre  était  loin  de  régner  dans  le  pays;  les 
chefs  de  villages  refusaient  d'obéir  à l'almaniy,  les  membres 
même  de  la  famille  royale  essayaient  de  s'assassiner  les  uns 
les  autres  i)Our  arriver  au  pouvoir,  en  un  mot,  c'était  une 


anarchie  à jieu  près  cciiii[ilète  ; de  plus,  le  Muréah  èlail  très 
souvent  en  guerre  ac'ec  les  pays  soussiaus  voisins,  avec  le 
Itenna,  avec  les  ^lainlés  du  Kabak  et  a'S'ec  le  SoiulHauya,  qui 
lui  ilisputaient  la  jiossession  de  lîéreiré,  el  ces  guerres  turent 
loin  d'être  toujours  heureuses. 


Ciiierres  tlu  Aloréali 

Assez  loiigteiups  avant  l'installation  de  indre  poste  de 
Heiitv.  le  INIorcah  s'élait  placé  sians  la  piadection  de  la  h rance, 
dont  l'alniaïuy  recevait  une  rente  annuelle. 

De  1878  à 1882,  l'aliuauiy  Bokary,  alors  alinaïuy  du  Moréah 
suscita  des  troubles  graves  dans  toute  la  région.  Xoii  content 
de  piller  ses  propres  stijels  au  moyeu  d une  bande  de  merce- 
naires Timénés  recrutés  dans  la  j)artie  anglaise  du  bassin  des 
Scarcies,  il  entreprit  de  chasser  les  Européens  de  borécariab, 
de  Kiterin  et  de  Pbarmoréab.  dont  il  ht  brûler  les  factoreries. 
Les  chefs  de  villages  se  réunirent  et  déposèrent  lîokary,  et  le 
gouvernement  français  ai)prouva  cette  mesure;  mais  1 ex- 
almamy  se  réfugia  eu  pays  anglais,  leva  de  nouvelles  bandes 
de  Timéués  et  viid  par  deux  fois  saccager  tout  le  pays  du 
Moréah.  L'administrateur  français  de  lîenty,  M.  Fouchc, 
ayant  à ce  moment-là  des  démèlé'S  avec  le  chet  du  Samo,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  secourir  nos  protégés  malgré 
l'aide  du  pavs  de  àlorékanya.  de  Moiadiaya  et  même  du  Som- 
bouva,  pour  les([uels  les  d’iméiiés  sonl  une  race  ennemie.  Le 
commandant  Fonebé  lit  alors  ajipeler  le  chef  de  guerre  du 
Henna,  Condetto,  et  lui  demanda  de  repousser  les  Limoiu's; 
celui-ci  s'ac(]uilta  rapidement  de  sa  mission,  et  ([uand  le^ 
troupes  françaises  arrivèrent,  les  Timénés  étaient  campes 
dans  le  petil  pays  de  iJixin,  actuellement  partagé  par  la 
délimitation  franco-anglaise.  Lue  expédition  de  (juehpier' 
jonrs  suffit  pour  eu  débarrasser  détinitivemeiit  tout  le  paA^. 
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<iiit‘i*ri*s  di! 

Eu  1880,  lîalû-l Oeniha,  cliel'  «lu  Ealouiu,  ûlaiit  iiiorL,  son 
jireinier  luiiüslre,  Kalô-Laniiua,  Soiissou  de  Ivoké,  essaya,  de 
se  faire  l’econuailrc  eoiuiue  aliuaiiiy;  le  chef  de  Maiiéali, 
lûilé-MassiiK’',  voulut  au  coulraire  faire  proclauier  roi  lîeuli- 
Sori,  chef  de  Toiulto.  Ealé-Massiué  eu^aoea  des  guerriers 
tiiuéiiés  et,  avec  leur  aide,  envahit  le  Calouui  et  le  Duhréka 
et  hi'ùla  Ca|iuj'i).  .Les  villaoe^  j»reuaul  })arti,  l'uu  pour  Kalé- 
Lauiiiia,  l'aidre  pour  I!euli-Sori,  le  i>ays  fui  ravagé  jieudaiit 
deux  ans,  les  habitants  traînés  eu  esclavage  ou  tués,  et  tout 
le  pays  mis  à feu  el  à sang.  Pour  luetlre  iiii  à ces  Irouhles, 
l'aviso  rjyY/('v//  prit,  le  8 )uai  1887,  jiossessiou  de  l'ile  de 
d'ouiho  ((douakry),  où  élaieut  établies  j)lusleurs  factoreries, 
et  hissa  le  j)a\  illou  français,  (jui  fut  coiilié  à la  garde  d'un 
d('da(dieuieut  de  tii'ailleurs.  Ajtrès  (j;ueh|ues  mois  de  tramiuil- 
lité,  les  facloreiies  et  le  délachemeut  furent  menacés  à nou- 
veau par  les  guerriers  de  Kalé-Massiué,  et  l'aviso  la  Mrsaraje 
dut  venir  homhardej'  Loiiakry  et  Poulhimh  La  guerre  se 
reporla  alors  vers  Duhréka  : Kalé-Lamiua,  ahaudouué  ])ar 
ses  parlisaiis,  se  lit  sauter;  mais  cette  mort  ne  changea  rien 
à la  situation  du  pays,  où  les  pillages  coiiliuuèreut  comme 
auparavant.  L'oflicler  c(.)mmaudaut  à Duhréka  réunit  alors 
les  Euiatpéeus  de  la  localité  et,  à leur  tète,  alla  homlyarder 
Maiiéah,  capitale  de  K’alé-Massiué,  et  les  lîagas  du  Caloum, 
repi'euaut  alors  courage,  allèrent  saccager  le  Somhouya  pour 
punir  celte  province  de  l'aide  (ju'elle  avait  donné  à leurs 
envahisseurs.  Dalé-Siaha  fut  reconnu  roi  du  Caloum  et  notre 
protectoi'al  rétabli  sur  de  nouvelles  hases. 

4>|n'‘i*aJ cl«‘  jK>life 

De  longues  guerres  entre  Xalous,  lîagas,  Laudoumaus  et 
Foulaco\mdas  désolaient  le  lÜo-Xmiez  depuis  l'occujiatiou  de 
lîoké  et,  malgré  la  présence  d'une  garuis(.)u  sur  ce  point,  des 


facldreries  du  bas  de  la  liivière  élaieut  souvent  pillées  et 
l)rùlées.  Pdur  rétablir  l'ordre,  le  Sénégal  devait  envoyer  de 
temps  eu  temps  uu  aviso  qui  bombardait  et  brûlait  qneb|ues 
villages,  faisait  signer  un  traité  au  chef;  mais  à peine  l'aviso 
avait-il  jtassé  la  l)arre  ([ue  la  guerre  rejtreuail  avec  sou  accom- 
paguemeid  ol)ligé  de  massacres  et  de  ])illages. 

Le  roi  Dina-Salit'ou  clief  des  Xalous  avait  été  envoyé  jiar  le 
gouvernement  à l'Exposition  universelle  de  1881).  La  vue  d'un 
jiays  civilisé  n'eut  aucune  iutluence  sur  lui  et,  à peine  revenu 
dans  son  pays,  il  (mira  en  lutte  avec  ses  voisins  et,  avec  l'aide 
des  Foulas,  pilla  et  saccagea  au  point  d’en  faire  fuir  les  habi- 
tants, la  région  qui  s'étend  dn  Xuuez  au  Compony.  Il  fut 
emmené  par  un  navire  de  guerre  au  Sénégal  où  il  vécut  d'une 
faible  pension  du  gouvernement  français  jusifu'à  sa  mort 
arrivée  à la  tin  de  18!)8. 

Fn  18l)4-18!)5,  il  y eut  des  troubles  assez  graves  dans  la  ré- 
gion de  Laya  et  du  Beiina-Filacoiind  ji  ; un  sergent  de  tirailleurs 
et  trois  bommes  furent  tués  par  les  insurgés.  Ces  troubles 
n'étaient  motivésipie  par  les  pillages  de  chefs  sans  imjtortance 
et  l’envoi  d'une  couqiagnie  de  la  légion  élrangt-re  (jui  ramena 
prisonnier  à Conakry  le  chef  Souharata  y mit  ra])idement 
tin. 

T.ia  lt(‘|>iiltli(|iie  P4»iih)iie 

Le  Foula-1  )Jallon  comprend  le  massif  montagneux  où  jiren- 
neiit  leurs  sources  les  tleuves  qui  forment  le  Sénégal,  la 
Gamhie,  les  aftluents  de  la  rive  gauche  du  haul  Xiger,  les 
tleuves  cé)tiers  de  la  Guinée  bNudugaise  et  la  jietite  Scarcie. 
C'est  un  pays  ipii,  grâce  à son  altitude,  jouit  d'un  climat 
moins  malsain  que  la  cèle  et  (ini  est  i)euplé  d'indigimes  ajipar- 
tenaiit  à des  ti'ibus  ditféreiites  de  race  nègre,  el  la,  phi])art 
esclaves  dominés  par  une  oligaiadiie  peu  nombreuse  et  d'une 
race  toute  ditférente  ([ui  semble  être  originaire  d’Fgypte.  (le 
sont  les  Foulas  conquérants  du  pays,  bien  supérieurs  comme 


iiitellijTeiice  aux  racos  noires,  ([uoi(jue  dissimulés,  menteurs, 
pillards  ci  saiij^miuaires.  Les  Foulas  ne  sont  musulmans  (jue 
depuis  •idl)  ans  et  comme  tous  les  néophytes  ils  ont  la  foi 
ardente;  ils  ont  toléré,  à cause  de  la  communauté  de  religion, 
l'arrivée  dans  le  [lays  d'un  grand  nombre  de  Malinkés  (|ui, 
grâce  à leui’s  aplitudes  toutes  spéciales  [lour  le  commerce,  ont 
a.capiis  la  i’i(di('sse  et  ont  réussi,  [)ai'  ce  moyen,  à se  faire  ({uel 
puefois  nommer  (dnd's  au  détriment  des  vrais  Foulas. 

Le  hâoda.  est  osseutiellement  pasteur  ; sa.  lichesse  consiste 
en  l»(eufs,  et  en  captifs  ([u'il  considère  pres(pie  comme  des 
memltres  de  sa  famille;  la,  case  foulaiie  est  nue  petite  hutte 
ronde  dans  hupielle.  on  u'enli'c  (]u'eu  rampant  et  ifest  nulle- 
ment comitarahle  à l'habitation  conforta, hle  que  constitue  la 
case  soussou  : (-'('st  plutôt  un  canqiemenl  (|u'uiie  maison 
pi'opremeut  dite. 

Les  populations  de  race  foula,  foiaueiit  une  ligne  [)resque 
<-ontiuue  de  l'Abyssinie  au  hômta-lfjallou  ]iar  le  .Darfour,  le 
■\\’aila,ye,  le  lîoi'uou.le  lîorgou  et  le  Massina.  Tout  semble 
indiqiuMopu'  ('e  peuple  ap]ia,rlieiit  à la  ra.ce  étbiopienne  rouge, 
ainsi  cjuc  riudi(|ue  son  nom  ([iii  est  encore  celui  des  habitants 
de  l'Egyide  ; et  les  Foulas  j)araissent  avoir  apporté  dans  le 
pays  le  bmuf  et  surtout  le  zc])i'e,  animaux  a,ux(juels  ils  sont 
seuls  à sa,voir  di.umer  les  soins  (pii  leur  convieimeiit. 

Les  Foulas  sont  arrivés  au  l^’outa-Djallon  à nue  épo(jue 
relativement  récente.  Ils  n'((nt  (u.mservé  (ju'uii  souvenir  assez 
indistinct  du  lieu  dont  ils  sont  venus  et  ([ii'ils  désignent  sous 
le  nom  de  I\afi;  ils  se  rappellent  cejiendaut  avoir  traversé  la 
\ ille  de  I )jenné.  L'invasion  foulaiie  eut  lieu  en  deux  fois  : la 
[iremière  eut  lieu  sous  la  directb.ni  d'un  chef  nommé  Colipouli 
et  se  conqiosait  de  Peuls  complètement  fétichistes,  ({ui  le  sont 
même  en  grande  partie  encore  aujourd'hui  : les  Foulacouudas, 
(pu  s'élaldireni  dans  la  région  nord  du  Lahé.  La  seconde  inva- 
sion, plus  nombreuse  et  conpiosée  de  gens  ayant  déjà  été  en 
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relalioas  avec  des  nmsuluiaiis,  entra  dans  le  l^’niita  aetnel  par 
la  vallée  du  Tinkissn.  (les  deux:  invasions  enreid  lien  d'une 
faron  tonte  iiacili(ine.  Avec  rantorisation  des  habilaids  du 
l)ays,  les  Dialloidcés.  les  Ftnilas  inslallèreni  leurs  cainpeinenls 
el  leurs  parcs  à hesliaiix  à (piekjue  dislance  des  villapfes  et 
dans  les  parlies  non  cultivées.  Peu  à peu  les  jtreiniers  étaldis 
reçnreid  leui’s  parents  et  leurs  amis  et  leur  noinhre  augmenta 
au  ])oiut  de  devenir  une  inenace  pour  les  i)ro])rjétaires  du  sol 
auxquels  ils  payaient  une  redevance. 

An  commencement  du  dix-huitième  siècle  arrivèi'eid  les 
])remiersmaral)Ouls.  gens  de  race  peule  originaires  du  Massiua, 
qui,  grâce  à leur  communauté  d'origine  avec  les  Foulas,  les 
converlirent  très  rapidement  : les  Foulacoundas  restèreid 
indifférents  vis-à-vis  de  la  religion  non\-elle,  maislesDialloidvés 
refusèrent  de  se  convertir  et  iiersécutèrent  les  musulmans  à 
ipii  il  fui  défendu  de  faire  le  salam  en  public.  Les  Foulas 
étaieid  exaspérés  par  celte  tyrannie;  un  jour,  ruri  d’eux, 
assistant  a une  fête  féticliisle  à Focouml)a,  fut  pris  d'uii  accès 
de  colère  en  eidendanl  la  musi({ne  des  halarons,  instrument 
national  des  Sonssous  et  acramqiagnemeut  obligé  des  céi'énm- 
nies  féticbistes;  il  se  préciidla  sui'  les  Joueurs  el  brisa,  les 
instruments.  Ponrsui\  i par  les  gens  de  Foconmba,  il  viul  so 
réfugier  à 'rimb(.).  mais  les  gens  de  Timbo  ne  se  sentanl  pas 
assez  forls  i)our  faire  la  guerre  l'efiisèreiit  leui'  a|i])ui  et  il  fut 
obligé  de  faire  ajipel  à ses  corcligFmuaires  des  ]iays  voisins. 
Les  Diallonkés,  eux  aussi,  réunireid  leurs  guen'iei's.  et  leurs 
deux  troupes  rivales  se  reuconlrèreiit  entre  Kolin  et  Limbo  et 
la  victoire  resta,  aux  musulmans.  Débari'assés  de  la  craiidedes 
féticbistes,  les  Foulasse  réunirent  à Louria  el,  après  de  longs 
palabres,  divisèrod.  le  i)ays  en  i)rovinces.  tel  qu'il  est  encore 
de  nos  jours,  de  faç(m  à donmu'  un  territoire  ju’oporl ioiim'  à 
sa  popiilalioi,!  a cbacuue  des  (jiiatre  familles  dont  se  coiiqiosait 
la  tiibu  d invasion  ma,is  les  pro\'inces  de  Timbo  et  b'ocsmmba. 


(|iii  avaiiMil  (''lé  l('s  piaMniàre':  oeciipéos  par  los  fa iiiillcs  peules 
de  ol  (le  Saïdi,  coiiserx  èreiit  une  sorte  de  su|u‘(Miialie  sur 
les  aiiti’es.  'l’iiuliD  de\'iut  la  capit.ile  el  Foeouiuha,  la.  ville 
saiule  où  si('‘oe  1('  eouseil  des  Aucieus.  dette  a,sseiultl('(c  décide 
de  touh'S  les  (|U('sliou,s  imporlaide.s  du  pays  (d  c’est  sou  prési- 
deid  « le  grand  port('-pa  rohuùvs  1 ùuils  »(  1 )aiultrioiulou-Ma,oudou- 
Poul-!*oular)  ([ui  |U'oclaui('  les  aliuauiy.  ou  s'ils  ont  conuuis 
dos  criuK'S,  a le  pouvoir  do  les  déposer.  Fiiliu  il  fui  décidé  ([ue 
lo  Foula  loiil  (Milier  aurait  uii  chef  ({ui  poilerait  le  tilre 
d'almauiy  (d  1 lu'aliiuia-iM'IÎPiuha,  uiai'ahout  cél('d)re,  fut  choisi 
couiiuo  proiiiior  aliiiaïuy  sous  le  uoui  de  Ivaraïuoko-Alpha. 
L(.‘s  1 )ia llouk('“s  ({ui  se  trouvaient  dans  le  Fouta  furent  eu 
parli(‘  la'diiils  eu  caplivilé,  taudis  (|ue  les  autres  se  réfughu'ent 
vers  le  Xigei’  dans  le  Firia  (d.  le  Soiilima.  ; les  Foulacouudas, 
(|ui  ii'avaieul  pas  fait  ca,use  couiriiuiie  avec  les  Foulas,  se 
virent  assiguei-  couiuie  résidence  les  pa  ys  du  nord-ouest  au  delà 
du  X'dahouel.  Fiitin,  plus  lard,  des  groupes  de  llagas,  (]ui 
(dai(uit  la^slés  dans  le  hàiuta,  ([uilttuauil  le  i»ays  ])our  échapper 
au  /j'de  couv('rl isseur  dos  Foulas  (d,  alh'u’eut  se  joindre  aux 
1 îagas-hhu'('‘s  ; ([U(d(jues  années  apr.'.'s,  les  noirs, ([ue  les  Foulas 
conuaissout  sous  le,  iioiii  d(‘  Kahatos  et  ([ui  avaient  été  réduits 
eu  es(da\  ag(',alh'‘reut  à leur  lour  fonder  la  Irihii  des  Méhiforès 
entre  le  Fougo  (d  h'  Xuiiez. 

L'iiidépeudaïua' cou([uise  ])ar  les  hoiilas  était  tia'ss  [)récaire, 
(d  h ur  \ icloii'('  diu'  sui'lout  à la  surprise  (juc  les  luailres  du 
sol  cprouvèroul  ou  voyaiil  ces  étrangers  uiiséraldes  se  sou- 
h'ver. 

L'Fla!  foula  avait  à peine  (pieh[ues  aiiuées  d'existence  ({u’il 
eut  à souhuiir  coiiire  les  I )ial!ouk('‘S  une  guerre/pii  lui  fit  cou- 
rir les  plus  graudsdaug('rs.  A la  suite  de  uouihreiises  luîtes  un 
(di(d‘,  Koiilé-lîourauia,  élait  arrivé  à établir  sou  iutlueucc  sur 
fous  les  Fiais  (jui  (.'luistilueut  le  pays  Diallouké  du  haut  Niger 
(d  s'élait  emparé  de  Téué-( iualia,  hi  plus  grande  ville  du  pays. 
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Il  envahit  le  Foiita  et  battit  coiniilètement  KarainokoAlpha 
sur  les  bords  (lu  Sirakouré.  [très  de  Focoumba.  Karaïuoko-Alplia 
mourut  à peu  de  teiujisde  là,  mais  ayant  jugé  (pie  ses  fils  étaient 
incapables  de  sauver  le  jiays,  il  avait  indé  les  anciens  de  lu 
donner  comme  successeur  son  ministre  et  conseiller  Sori. 
Celui-ci  altaipia  Konté-lîmirama  (jui  fut  à son  tour  battu  et 
tué  il  y a environ  cent  vingt  ans. 

Les  fils  de  Ivaramoko-Aljiha  dépossédés  du  pouvoir  ]iar  Sori 
essayèrent  de  se  débarrasser  }iar  la  force  de  ce  dernier;  il  s’en 
suivit  une  guerre  longue  et  cruelle  ; pour  y mettre  fin  d’une 
manière  délinitive  l’assemble  des  Anciens  décida  (]ue  l'almamy 
serait  choisi  alternativement  dans  la  famille  d'Alpha  et  dans  la 
lamille  de  Sori  et  (jne  le  pouvoir  appartiendrait  alternative- 
ment deux  ans  à chacun  des  deux  almamys.  Cette  organisation 
s’est  maintenue  justpfà  nos  jours,  mais  bien  souvent  l'alniamv 
au  pouvoir  refusa  de  céder  la  place  à son  siicccesseur  apr(’'sson 
temps  réglementaire  du  règne;  d'autre  jiart,  à cluopie  change- 
ment (ralmamy  les  chefs  de  jirovinces  changent  également  et 
beaucoup  refusèrent  souvent  de’ se  laisser  remplacer:  de  là 
vientcette  longue  suite  de  guerres  civiles  (pii  n’a  pristin  ([u'avec 
l’occupation  trampiise. 

.T>e  I>iiiguii*aye 

Jus(ju'an  commencement  de  ce  siècle,  le  1 fingiiii'aye  resta 
complètement  désert  et  ne  se  rattachait  (pie  jiour  la  forme  au 
pays  de  Langan, habité  par  des  Diallonkès  ou  àlalinkès fondus 
dans  la  lamille  des  Keilas.  .V  ce  moment,  des  Saraciilets  venus 
de  Whagadougoii  viennent  s’établir  dans  le  voisinage  des  Kei- 
tas  et  coiistiluèrent  la  famille  des  Sakos.  Par  suite  de  cet 
accroissement  de  ]iopulatioii  il  se  forma  dans  le  1 )inguiraye 
actuel  deux  groujies  de  villages  : l’un  au  Nord  ju-ès  du  Bating 
dont  le  centre  fut  J )abatou,  l’autre  au  Sud  près  du  ’.l’inkisso 
autour  deToumanéa. 
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Un  hoinnie  du  Laiigiin,  nouiiué  1 iiil):i-Sako  viiil  alors  fonder 
un  village  i)rès  de  Dabalon,  rénnil  les  deux  agglomérations 
sous  le  nom  de  'ramha  et  étendit  son  intluence  aux  villages  du 
Üaling  et  du  't'iukissso. 

N’ers  1850,  le  Dinguiraye  resté  indéiiendaid.  comprenait  22 
villages,  réi)artis  en  deux  groujies,  et  une  route  traversait  le 
désert  (lui  les  séiiarail. 

Kl-Hadji-(  )mar,  marabout  vénéré,  doni  le  nom  devint  plus 
lard  si  célèbre  dans  le  tout  le  Soudan,  arriva  en  184t)  à'J’amba. 
v(‘nant  du  Foula-Toro,  après  un  voyage  à la  Mecapie.  Le  vieux 
roi  Imba  pensa  s'en  faire  un  apj)ui  eoulre  ses  sujets  de  lîaléia 
dont  la  soumission  lui  donnait  des  craintes  et  établit  Ôiiiîir  dans 
la  région  alors  déserle  ([ui  formait  le  centre  du  pays. 

lél-HadJi  promit  à Imba  une  soumission  comjilète  et  s’en- 
gagea à lui  ]iayer  l'impôt,  puis  se  rendit  sur  remidacement  de 
1 )inguiraye  et,  avec  l'aide  de  deux  noirs  Fierra-Léouais,  traça 
les  fondations  d'un  ta.ta,  véritable  modèle  de  forlification  indi- 
gène, de  forme  octogonale  et  dont  les  angles  sont  munis  de 
tours  à crénaux  élagés.  Uoiitiant  la  coiistruetion  du  tata  à Ous- 
man-1  tlawando,  son  lieutenanl,il  parût  prêcher  la  parole  sainte 
dans  les  pays  voisins  et  ramena  à sa  suite  un  grand  nombj'e 
d'indigènes  de  uationa.lilés  diverses  où  dominaient  les  Peuls  du 
Foula-i  tjallon  et  les  Toucoulenrs  du  Toro. 

Fl-lfadji  divisa  ses  sujets  en  trois  groupes:  il  prit  le  com- 
mandement des  d’orodos  et  laissa  celui  des  Irlabès  et  des 
X'Uuénarès  à deux  de  ses  lieulenants  et  altendil  iiatiemmeid: 
trois  ans,  avant  de  refuser  le  paiement  de  l’impôl  au  l'oi  de 
d'amba,  tandis  (pre  de  nombreux  Maliidcès  venaieid  augmenter 
ses  fidèles. 

Imba-Sako  vint  mettre  le  siège  devaid  Dinguiraye  (185.3) 
dont  il  ne  put  s'emparer,  fut  battu  à Sanlou  et  vint  s’enfermer 
dans  d'amba.  El-Hadji  envoya  d'abord  les  N'Guénarès  attaquer 
Tamba  et  entra  en  camiiagne  à son  tour  ; Imba,  pris  de 
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I>eur,  s’enfuit  .lans  le  désert  du  lli.uré  où  il  j.éril  landis  que  sou 
Aaiiufueui  souinetlait  tous  les  anciens  vassaux  du  rdyauino  de 
Taiiiba. 

Apres  avoir  fixé  la  frontière  du  Diueiiiraye  et  du  Foula,  Fl- 
Hadji  i)arlit  pour  la  guerre  sainte  ({iii  occupa  toute  sa  vie, 
laissant  le  coniniandenient  du  pays  à Ousinan-l  )iawando  qui 
l’administra  pacifiquement.  A la  mort  d’Kl-Had|i,son  fils  Ama- 
dou-Sclieikou]ilaçaà  la  tète  du  paysson  frère  Abifiou-Tall, pil- 
lard et  avide,  (jui  finit  par  entrer  eu  lutte  avec  son  frère,  fut 
battu  et  remplacé  (de  IHfil  à ISliS).  A sa  place  fut  nommé  Sey- 
dou-Séko  deuxième  frère  d’Amadou,  (pii  fut  tué  près  de  Kom. 
roussa  dans  une  razzia  en  1<S7(). 


Aguibou-iall,  troisième  frère  d’Amaibui,  lui  succéda.  Le  roi 
de  Ségou.  Amadou,  étant  entré  en  lutte  avec  la  France,  Agui- 
büu  chercha  à se  ménager  nos  bonnes  grâces,  et  plus  tard, 
essaya  de  suivre  la  même  politi(pie  avec  Samory  dont  il  fut, 
pendant  un  tem])s,  l'ami.  Cesbimnes  relations  ne  durèrent  ]»as 
h)ngtem])S  et  bientèd  Samory  envoya  un  de  ses  lieutenants 

piller  le  Sud  du  Dinguiraye.Agiiibou  n’osant  entreprendre  seul 

la  lutte  vint  demander  du  secours  à Kita.  11  l’obtint  du  colonel 
Archinard  contre  la  remise  de  son  jtays  à la  France  (ordre  du 
23  mai  1891). 

Le  lieutenant  Maritz  exjiulsa  les  Sid’as  avec  l’aide  des 
hommes  d’Aguibou  et  celui-ci  fut  choisi,  en  1892, pour  rempla- 
cer son  frère  Amadou  à Xioro. 

Son  fils,  Maki-rall,  lut  choisi  pour  lui  succéder  et  gouverna 
librement  le  Dinguiraye.  Le  5 janvier  189t3  un  résideni  fut 
envoyé  dans  cette  localité  ; l’administration  de  âlaki  donnait 
lieu  à de  vi% esprotestations  de  ses  sujets  trop  jiressurés  et.  eji 
avril  1899,  ce  chef  fut  révo(];ué  et  envoyé  en  surveillance  à 
Bamako. 


Lepuislorsle  Dinguiraye  est  administré  directement  par  le 
commandant  de  cercle. 

iMngwraije  soat  enipruntés  à U:i  rapport 
«6?  jM.  Ll  couiiiiuiiddiit  d'j  Lürtifjuu]. 


A€laiiia-l>iain'“  et  les  Iloubhoiis 

Entre  IS'iO  et  ISôlt,  un  luariilunit  jouissant  d'une  graiKle 
réiuitaliou  de  sainteté,  Modi-Adaïua-I  )iaué,  réunit  autour  de 
lui  un  certain  nombre  de  Foutas.  bons  musulmans,  réprouvant 
(a)mme  lui  les  inl'iaudions  au  Eoraii  dont  se  rendaient  journel- 
lement coui)ables  leurs  compatriotes;  ils  prirent  le  nom  de 
llo\il)bons,  c'est-à-dire  hommes  craignant  Dieu. 

Adama  (lé(dara  vouloir  constituer  un  état  indépendant  et 
alla  s'établir  à La  nia  sur  le  'l'inkisso.  Les  almamy  ne  tardèrent 
pas  à s'iminiéter  du  pouvoir  loujonrs  grandissant  de  ce  mara- 
iMuit  et  de  la  prospérité  de  la  ville  nouvelle.  Après  une  série 
do  luttes  dans  les(iuelles  la  victoire  fut  tantôt  du  côté  des 
11, .ubbous,  tantôt  .lu  côté  des  Foulas,  une  grande  expédition 
fut  organisée  par  ralmamy,  et  Lania  prise  et  brfilée;  Adama- 
Diané  rejeté  an  .bdà  du  'l'inkisso,  monrnt  peu  après  et  fut 
rcmpla.a-'  parson  lils  A'iîabm.  Felni-ci  conduisit  les  débris  de 
sou  p(3uple  dans  bi  province  à peu  près  déserte  du  Fitaba  (pays 
de  la  brousse)  entre  le  llonré  et  le  Firia.  11  .•onsiruisit  Boketto 
«lui  devint  rapidement  une  ville  peuplée  et  ])rospère  eteutrei)rit 
une  suite  de  luttes  heureuses  coiilre  ses  voisins  Malinkés  et 
Dialloukés  Les  Foulas  ne  tardèrent  pas  à être  jaloux  de  la 
nouvelle  prospérité  des  itoubbmis.  L'almamy  Omar  dirigea 
une  première  expédition  coulre  eux.  11  Int  battu  et  les  Moub- 
bons  le  poursuivirent  jns.ine  dans  Timbo  on  ils  livrèrent 
i.u  assaut  an  tata  .les  S.irya.  Fn  1878,  le  nouvel  almamy,  Ibra- 
hiuia  revint  atla.iuer  Fmketto;  mais,  abandonné  parles  siens, 
il  lut  pris  et  tué.  Après  celte  victoire,  le  Fitaba  vécut  sans  être 
envahi  jus.in'à  l'arrivée  .le  Saiimry. 


Saiiiopy  et  les  Sofas 

L'almamy  Samory,  .ini  esl  actnellement  notre  indsonnier  au 
Congo,  avait  réussi,  malgré  sa  basse  extraction,  grâce  a son 
habileté,  son  courage  guerrier  et  surtout  sou  prestige  de  nuira- 


bout,  à se  faire  uoiniuer  roi  du  pays  (rOuasstnilou.  Peu  à jieu, 
il  avait  eoni([uis  les  pays  V(.>isiiis  et,  eu  1881,  nos  avant-postes 
qui  venaient  d'être  établis  à Kita  et  àlîadounibé  se  lieurtèrent 
à l'arniée  de  ralinainy.  Les  troiq)8s  de  Saniory  sont  frénéralc- 
inent  connues  sous  le  nom  de  Sofas.  Ce  mot.  qui  sipnitie  cava- 
lier en  Malinké,  leur  a été  donné  à la  suite  de  la  terretir  ({u'ins- 
piraient  les  proui)es  de  cavaliers  qui,  grâce  à la  vitesse  de  leurs 
(dievaux  et  profitant  d'une  nuit  obscure,  pouvaient  tourner  les 
villages  et  en  garderies  issues,  combinant  lenratta([ue  avec  les 
corps  de  fantassins  qui  se  ]irésentaient  an  petit  jour  devant  les 
tatas.  Les  guerres  de  Saniory  ne  sont  en  somme  ({u'iine  suite 
de  pillages  et  de  cruautés  iiiou'is,  commis  par  des  bandes  com- 
prenant de  deux  à trois  mille  fantassins  et  cent  cinquante  ca- 
valiers placées  sous  les  ordres  d'un  de  ses  lieutenants  et  (pii 
rayonnaieid  sur  la  limite  de  ses  territoires  comme  les  tenta- 
cules d'une ])ieuvre  gigantesque.  Après  le  passage  d'une  troupe 
de  Sofas,  on  ne  retrouvait  jilus  absolument  rien  : les  villages 
étaient  brûlés  ; les  cultures  ravagées  ; les  vieillards  déca[iités 
parce  (pie  «.  il  y a trop  de  malice  dans  la  tète  d’nn  vieil  homme  )>  ; 
les  vieilles  femmes  décapitées  également  parce  ([u'  ((  elles  par- 
lent tiaqi»;  les  jeunes  femmes,  emmenées  en  caplivit(‘ ; et 
les  enfants  à la  mamelle  tués  ((  pour  ne  jias  embarrasser  la 
marche»  ; enfin  les  jeunes  hommes,  ou  prêtaient  un  serment 
spécial  sur  le  Coran  et  étaient  enridés  comme  sofas,  ou  refu- 
saient le  serment  et  étaient  exécutés.  Lien  ([ne  l'almamy  fit 
soi-disant  une  guerre  sainte,  la  [dus  grande  [larlie  des  recrues 
ainsi  levées  n'étaient  mémo  [tas  musulmanes. 

Forcé  [tar  les  lron|)es  fram'aises  du  Haut  Fleuve  de  se  replier 
dans  le  Sud,  Samory  avait  dû  nous  abandonner  la  rive  gauche 
du  Niger  jus([u'à  Kouroussa  et  se  trouva  ainsi  coiqté  de  ses  com- 
munications avec  la  C a mit  le  anglaise  d'où  il  tirait  ses  a nues  et  ses 
munitions.  11  transporta  saca[iitale  à Lissandougou  et  (diargea 
deux  de  ses  lieutenants  de  lui  ouvrir  une  route  vers  les  comp- 


loirs  des  llivières  du  Sud  et  surlout  vers  Sierrü-Leoue  où  il 
liouvait  se  procurer  des  fusils  à répélilioii;  les  Sofa,s  reiuou- 
tèrent  doue  le  Niger  s'euiparaid  du  Saukaran,  mais  méiiagè- 
reiil  (|uel(]ue  i)eu  le  Soulima  [)ays  très  peuplé  et  qu'ils  étaient 
obligés  de  traverser  pour  aller  à Sierra-Leoue.  A ce  moment 
A'italou,  le  vali  de  1 îokelto,  s'était  emparé  du  Firia,  et,  n'ayant 
jm  prendre  (talières  malgré  un  siège  de  huit  mois,  il  razziait 
dans  le  voisinage  de  Falaha,  (jiiaiid,  dans  une  escarmouche,  il 
tua  le  frère  d'iiii  lieutenaid  de  ralmamy.  En  sa  (jualité  de  chef 
musulman,  Samory  cuvait  en  l)onne  iidelligence  avec  le  Fouta- 
Ejallon  ([ui  lui  a^•ait  laisser  piller  en  paix  le  Dinguiraye  et  qui 
lui  fournissait,  contre  des  ca[)tifs,  les  ]»(eufs  nécessaires  jiour 
nourrir  son  armée.  Les  h’onlas,  jaloux  de  la  pros])érité  des 
Iloiihhous,  mais  n'osant  les  alta([uer,  firent  savoir  à Sanujry 
<]u'ils  seraieid  heureux  de  le  voir  piller  ce  i)ays;  une  ])remière 
expédition  fut  envoyée  par  l'almamy  conire  lîoketto  ; A'Balou 
se  rejilia  vers  sa  capitale  el  ilsoutint  un  siège  de  douze  mois  àla 
suite  dmpiel  les  Sofas,  désespéraid  de  réussir  jtar  la,  force,  réso- 
lureid  d'em])loyer  la,  laise.  Kémoko-lîilali,  chef  de  l'armée  as- 
siégeaide  fil  sa  paix  avec  A'Üalou  à (|ui  plusieurs  cenlaines  de 
Sofas  demandèrent  de  devenir  ses  sujets  et  à s'installer  dans  le 
voisinage  de  la  capitale,  ce  <pii  lenr  fut  accordé.  Le  reste  de 
l'armée  se  re])lia  sur  1 lendé-Kouré,  chef-lieu  du  Soulima  qui 
fut  baptisé  par  eux  lléri-Maukono  (attends  le  bonheur)  jiarce 
<]ue  c'esl  dans  celle  localité  que  l'on  partageait  le  bntin  fait 
]iar  de  i»el ites  colonnes  dans  les  pays  voisins.  (Juelqnes  mois 
])lus  hu'd  Kf'unoko-l îilali  ayant  reçu  des  renforts  envahit  subi- 
lement  le  J'hlaba  et  (diercha  à s'enqiarer  de  lîoketto, esconi])tant 
la  conq)licité  des  Sofas  ([ui  étaient  établis  près  de  la  ville  et 
([ui,  sur  nn  signal  de  lui,  se  soulevèrent  conire  A'iîalou;  mal- 
gré cette  trahison  ils  ne  purent  s'en  enqiarer;  les  Houbbous 
résistèrent  avec  la  dernière  énergie  et  leur  vali  adressanne  cir- 
culaire eux  chefs  d\i  Houré,  du  (iokounia,  du  Taniisso,  du  Ka- 


mouké  et  même  à S(Dn  ancien  adversaire  dn  Fala])a.  Mangné- 
Issa  : ((  il  était,  disait-il,  la  forteresse  derrière  la([nelle  tmis  les 
« peuples  de  la  hante  ('fninée  devaient  se  réfugier,  car  lui  seul 
« avait  la  force  nécessaire  pour  résister  à renvaliissenr.  S'il 
« venait  à succoniher,  un  sort  terrible  était  réservé  parles  So- 
« fas,  dont  on  connaissait  la  cruauté,  à ttuis  les  peuples  voisins. 
((  Il  les  snjipliait  d'ouldier  toutes  les  anciennes  ([uerelles  et  de 
« s'unir  à lui  iiour  la  défense  de  la  [latrie  » : les  ditïérents  chefs 
répondirent  à son  apjiel  en  lui  envoyant  des  guerriers;  niaisces 
contingents,  trop  j)eu  nombreux  et  terrorisés  d'avance,  s'enfui- 
rent ajirès  une  bataille  sanglante  (|uidnra  trois  jours  et  A'lialou, 
réduit  à ses  seules  forces,  fut  vaincu,  lîoketto  pris  et  brûlé,  les 
habitants  disjiersés.  et  lui-mèine  fait  prisonnier  fut  coipié  en 
morceaux  et  lîilali  envoya  une  partie  de  son  corps  àchacnn  des- 
chefs ([ni  l'avaient  aidé.  Les  Sofas  enlre]irirent  ensuite  le  [db 
lage  méthodique  du  Houré  (ju'ils  transformèrent  en  désert,  du 
Cokounia  et  du  Tamisso  dont  les  habitants  s'enfuirent  dans  le 
Salon,  le  Caméa  et  le  lienna.  Les  [iremières  bandes  S(_d’as 
étaient  arrivées  sur  les  bords  delà  Kolenté,à  120 kilomètres  de 
la  c('jte.  lorsque  le  bruit  qu'uneexiiéditionde  blancs  montait  vers 
l'intérieur,  les  ht  battre  en  retraite.  Ce  bruit  était  sans  fonde- 
ment, mais  les  Sofas  allaient  être  chassés  par  la  colonne  du 
colonel  Combes,  qui  allait  leur  faire  exjiier  chèrement  leurs 
crimes,  dont  un  des  moindres  avait  été,  dansle  Tamisso, de  réu- 
nir les  habitants  des  villages  dans  des  ni(»S([uées  couvertes  en 
[(aille  et  d'y  mettre  le  fen,  brûlant  vifs  lenrs  [udsonniers. 

Le  7 janvier  1808,  le  ca[iitaine  Bri([uelot  partit  de  Kouroiissa, 
descendit  jns([u'à  Marakissi  [lonr  remonter  ensuite  vers  le  nord 
[lar  Lambaya  et  Niofarando  cherchant  à acculer  les  Sofas  au 
1*  outa-Djallon  tandis  ([ue  le  lieutenant  Charbonnier  marchant 
de  l'est  vers  Faranah  occu[)e,  le  13  février  1803,  ce  village  com- 
[ilétement  ruiné  et  aliamlonné  de  ses  habitants  i[ui  s'étaient 
réfugiés  à Lanko.  Le  17  février,  le  ca[iitaine  l!ri([nelot  arrive  à 
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son  tour  à Faranali  ])Oiir  chasser  les  Sofas  ([iii  résisieiil,  mal;  le 
même  jour  avec  lelieuteuaul  Chai'boiiuier,  ils  se  porleui  sur 
lléri-Maiikouo  ([iii  est  occuim'  le  18  tevriei’,  mais  dont  llilali 
réussit  à s'enfuir  eu  gapuaut  le  liant  Niger.  Farauah  et  Héri- 
Ma.ukouo  élaiil  oiauipé  par  des  postes,  le  capitaine  Briipie- 
lot  poursuivit  sa,  ma.ndie  vers  le  uoi'd  pour  débarrasser  des 
Sofas  les  hautes  vallées  du  Niger  et  du  Faliko  ; apprenant  à 
Forakoro  (jne  lülali  orga,uisa,it  une  troupe  ihuisleuord  deKissi, 
it  uiandie  contre  lui,  ralteiul  el  le  bal  à Yeiidi  ou  il  lui  enlève 
plusieurs  milliers  de  captifs.  Le  capilaiue  lîri([uclot  revint  alors 
àFa.raiiab  où  il  disloqua,  sa,  (adoiiue  et  renvoya  vers  la  basse 
(iuiu(''e  une  compagnie  de  tirailleurs  aii.viliaires  commandée 
jiai'  le  lieuteuaut  Millot.  Surpris  par  la  laqiidité  de  nos  opéra- 
tions dans  le  haut  Niger,  les  Anglais  jiroleslèreut  contre 
l'occujialiou  d'FIéri-Maukouo  el  de  Similia.  Le  colonel  Combes 
alors  à Kiù’ouaué,  envoya  le  cai)ilaiue  iLtrgelos  négocier  à 
Falaba  ; a])rès  deux  mois  de  cori'espoudaucesil  fut  entendu  (|u,e 
nousgarderioiis  1 F'ri  i\Iaidvouo  et  Similia,  taudis  (jiie  les  Anglais 
conserveraient  Calières  où  ils  s’élaieiit  d(q)ècbés  d'envoyer  des 
constables  en  apprenant  notre  ariâvée.  Le  capitaine  Dargelos  lit 
reconnaître  la,  frontière  tixée  à la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Niger  elles  lleuves  qui  se  dirigent  vers  l’Atlanti(ine 
l)ar  le  lieutenant  Marilz  (fui  remonta  le  F'aliko  jns([u'à  sa,  source. 
Enmai,le  colonel  Combes  vint  visiter  Faranali  et  Héri-Man- 
kono  ; mais  voulant  descendre  vers  Cuasson  dans  le  Tamisso  il 
lui  fut  impossible  de  traverser  le  ilonré  ([ui  était  devenu  un 
véritable  déserl  et  où  ses  guides  l'égarèrent,  llevenu  sur  le  Ni- 
ger, il  créa  le  cercle  de  Faranali.  Vers  la  tin  de  1893,  les  babi- 
taiils  «'‘laieni  revenus  dans  la  région  ([ne  nous  occiqiions,  mais 
un  chef  Sofa  du  nom  de  Forrékéré  tenait  encore  la  camjiagne 
au  sud  de  Temlnco.  Le  sergent  indigène  Malamine  envoyé 
dans  le  sud  [lour  avoir  des  renseignements,  ramena  les  chefs 
d'un  [letit  [»ays,  le  Niédou,  qui  venaient  demander  notre 
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j)i’otection  ; mais  les  iiidicalioiis  erronées  ({u'ils  fonriiireiit  ûreiit 
croire  ({ue  le  Xiédou  élail  au  sud  de  Teuibico.  Une  luissiou 
topograjihique  renforcée  i):ir  des  tirailleurs  de  barauah  lut 
envoyée  de  Kissidougou  vers  le  ïeuihico  S(;»us  lesiudresdu 
lieuteuaut  Marilz.  Celui-ci,  jierdant  de  vue  soiivérilaLle  objec- 
tif, se  mit  à la  jioursuite  de  Porrékéré  el  l'atteignit  le  5 décem- 
bre au  village  de  Tiécoméiia  ([u’il  eideva.  Mallieureusemeul, 
trompé  encore  une  Ibis  jiar  des  reiiseiguemeuts  des  indigènes, 
il  vint  se  heurter  jiarmégarde  le  '23  à la  colonne  du  major  Ellys 
(pn,snr  l'ordre  du  gouvernement  anglais,  débarrassait  le  Koim 
des  Sofas.  Le  lientenant  !Marilz  fut  tué  ainsi  (jne  deux  ofliciei’s 
anglais.  Cet  événement,  qui  i)rovoi|ua  une  vive  énndion  en 
France  et  en  Angleterre,  fut  réglé  ]iar  voie  diiiloniati(]ne  dans 
ces  derniers  temps  seulement,  nioyennanl  le  paiemeid  d'une 
indemnité  ])ar  la  France  aux  familles  des  victimes.  11  n’y  eut 
]ilns  d'opérations  militaires  dans  la  suite  dans  celte  région  et 
il  n'est  pas  probable  ijn'il  soil  jamais  nécessaire  d'en  faire  de 
nouvelles. 

En  181)4,  l'elfeclif  des  lroiq)es  dn  ceiadc  fut  réduit  à une  sec- 
tion afin  de  renforcer  la  colonne  ({ni  se  formait  contre  Saniory 
à Bongouni;  et  dans  les  derniers  mois  de  cette  même  année  un 
accord  entre  les  gonvernenrs  du  Soudan  el  de  la  Guinée  fixa 
la  limite  de  ces  deux  cadoniesà  la  Kaba.  En  janvier  181G  inter- 
vient un  arrangement  de  frontière  avec  les  Anglais,  et  la  ligne 
de  démarcation  fut  définitivement  fixée  sur  le  terrain  par  la 
mission  Passaga  en  181)5-18ü(3.  Un  décret  dn  1(3  juin  bSD.j 
rattache  le  cercle  ileFaranah  à la  Guinée  et  la  réunion  efi'ec- 
tive,  qui  eut  lieu  le  F’'’ janvier  bSUG,  marqua  le  départ  des  der- 
niers tirailleurs  de  la  région  complètement  pacifiée. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


(iÈüUiHAPlllE 


géographie;  PHYsloTE  EX  POLITIQUE,  GÉOLOGIE,  MÉTÉOROLOGIE, 
ZOi)LOGIE  ET  liOTAXlQUE 


Le  voyageur,  (fui  part  de  France  à destination  de  la  côte 
<IAfri(iue,  éprouve,  en  général,  une  désillusion  en  arrivant  à 
Dakar;  cette  ville  seini-européenne,  semi-africaine,  établie  sur 
un  proiiKuitoire  de  roches  ferrugineuses  rendues  brûlantes 
par  la  réverbération  d'un  soleil  ardent,  et  les  rares  arbres  des 
promenades  au  feuillage  couvert  de  iioussière,  forment  lui 
tableau,  qui  ne  répond  guère  à l'image  ({ue  l'on  se  fait  des  pays 
tropicaux  après  en  avoir  lu  la  descriptioii  dans  les  relations 
enthousiastes  des  voyageurs. 

L'impression  est  tout  autre  (jiiaiid  on  arrive  à Conakry  : les 
maisons  blancliesà  véranda  circulaire  d'un  cachet  biencudonial 
émergent  d'une  végétation  toutïue.  au-dessus  de  laquelle  se 
balancent  les  cimes  élégantes  des  palmiers  à huile,  tandis  ijne 
dans  le  port  règne  une  acti\  ité  incroyable  ({ue  les  gros  temps 
n'arrètent  presipie jamais,  les  lames  du  large  étant  brisées  par 
les  falaises  escarpées  des  îles  de  Los:  du  côté  de  la  terre 
ferme,  de  hautes  montagnes  s'estonqient  dans  le  lointain  du 
ciel  bleu.  Le  charme,  qui  s'empare  des  nouveaux  débarqués, 
est  d'autant  ]ilus  ^ if  que  ce  pays  ressemble  moins  à 1 )akar,  et, 
qu'en  raison  du  peu  de  temps  depuis  leijuel  nous  occupons  la 
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contrée,  on  ne  pensait  trouver  que  la  l)ronsse  et  des  cases 
là  oi'i  s'élève  inaintenanl  une  ville  européenne,  cpic  l'on  sent 
a,ctive  et  prospère. 

Conakrv  est  bâti  sur  bile  de  d'oinbo,  qui  est  rattachée  a la 
pres(pi'ile  du  (tatonni  i)ar  un  pont  en  l'cr.  line  roide  carros- 
sabte  ('(indiiit  actnellenient  jinain'à  Fripniaphé,  à 13.0 kilomètres 
dans  l'intérienr.  et  bieidét  un  clunnin  de  fer,  dont  la  onstrne- 
tion  coinmence  celte  année,  sni\ra.  a peu  prt'S  le  trace  delà, 
route  a.clnelle  et  ahonlira,  dans  le  voisinapc  de  'rimbo,  ca[dtale 
du  Fonta-1  tjallon  ; il  sera,  ]>lns  tard  conlinné  jns([u'à  Kou- 
ronssa,  vilb'  m'i  se  termine  le  bief  navipable  dn  liant  Xiper. 

l,a  Guinée  l'ramaiise  est  partapée  en  trois  zones  bien  dis- 
tinctes : 

b’  Les  pays  Sonssmis,  c'est-à-dire  les  bassins  des  tlenves 
côtiers  du  Xnnez  à la  Ivolenléon  prande  Scarcie  ; 

Le  Fonta-I  fjallon,  répion  de  montapnes  et  de  plateaux  où 
les  Foulas  sont  la,  population  poiu’crnanle,  et  d où  sortent  le 
X’Gabonid,  la  Gambie,  la  lùdémé,  le  F.atinp,  appelé  pins  bas 
Sénépal.  elle  dhnkisso,  aftlnenl  dn  Xiper.  A celte  répion  se 
rattache  le  liinpniraye,  dont  la  [io|mlation  de  race  l()nc(,mlenre 
a,  un  ctief  paiiicnlier  n’ayant  ainauie  relation  avec  lalmamy 
dn  Fou  ta  ; 

.‘F  Les  pays  i\laliidcés,qnis'étendent  dans  le  bassin  supérieur 
dn  Xiper,  forment  le  cercle  de  Konronssa,  de  Sipniri,  de 
Kaiikan  et  une  partie  de  celui  de  Fai'anab  ; le,  Konranko  ipii  a 
formé  le  Sud  dn  cercle  de  Faranab,  le  cercle  de  Kissidoupoti 
et  une  i)artie  de  celui  de  lîeyla,  n'est  (in'nne  fraction  des  Ma- 
liukés  ; enliii  un  pronpe  assez  nombreux  de  Dialionkés,  gens 
de  race  sonsson,  venus  du  b'onla-l  qallon,  occiq)e  la  rive 
gauche  dn  haut  Xiper,  dans  le  voisinage  de  b aranah,  s étendant 
]'ns([u'à  la  rive  gauche  du  Moiigo,  allluent  de  la  Kaba  ou  petite 
Scarcie. 
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Aspe<*t  du  pays 

A part  ilans  la  région  du  Xiiiiez,  où  Tou  trouve  des  ]);iiics  de 
sable  ])rès  de  l’estuaire  de  ce  tleuve,  les  côtes  de  la  (tuinée 
sont  jiartont  basses  et  composées  de  terres  alluvionnaires, 
bordées  d un  éj)ais  rideau  de  juilétuviers.  et  déc(»npées  en  une 
infiinté  d lies  et  d’ilots  ]iar  des  canaux,  qui  constituent  les 
estuaires  des  nombreuses  rivières  arrosant  le  pays.  La  marée 
se  lait  sentir  assez  loin  dans  l'intérieur,  en  général  sur  tout  le 
parcours  où  les  lleuves  sont  navigables;  ainsi,  jiendant  la 
saison  sèche,  l’eau  est  saumâtre ,]’us(]u’;’i  Loké,  dansle  Xunez,  et 
a I' orécariab,  dans  la  ri\  ière  de  ce  nom,  (pii  sont  les  la.dnts  ter- 
minus de  la  navigation  pour  les  petits  caboteurs.  Les  jiarties 
basses  et  marécageuses  des  côtes  sont  d’une  t’erl ililé  extraordi- 
naire et  les  p'ipulalions,  Lagas  dans  le  Xord.Mandényi  dansle 
Sud,  tout  croître  dans  cetteboue  noireet  gluante  d’abondantes 
récoltes  d’un  riz  à grains  très  gros  et  auxquels  la  cuisson  fait 
]irendre  un  volume  tainsidéralde. 

Après  les  terres  basses  de  la  côte  on  j.énètre  dans  la  région 
des  collines,  (pii  est  lejiays  Soussmi  proprement  (tit.  D’innom- 
brables rivières  descendant  du  Fouta-1  tjallon  coulent  an  fond 
desvallées,  que  leurs  eaux  fertilisent,  et. de  loin,  tous  les  cours 
d’eau  sont  indiqués  jiar  la  ligne  vert  sombre  de  l’épaisse 
végétation  (pii  les  borde.  Toujonrs  à iiroximité  d’un  ruisseau, 
au  milieu  d un  toiiillis  d’arbres  fruitiers  jiarmi  les([uels 
dominent  les  colatierset  les  bananiers,  sont  cachés  les  villages 
indigènes  vers  lesquels  un  bos(piet  d’énormes  fromagers  sert 
in\ ariablement  a diriger  la  marche  du  voyageur.  Autrefois, 
avant  l’extension  de  l’Islam  dans  le  jiays.  c’était  sons  ces 
arbres,  retuge  lu'éh'u'é  des  esprits  (bari).  (jn’on  venait  faire  les 
céiémonies  du  culte.  L autel  était  généralement  une  termitière 
évidée  recouverte  d’un  léger  toit  de  paille  pour  emiKadier 
qu’elle  ne  soit  dégradée  par  les  pluies  et  devant  laquelle  ou 


venait  faire  les  sacrifices  (ranimaux.  Kl  encore  inaintenanl, 
])ien  souvent  (|nel({ne  Si.nisson,  après  avoir  fait  le  salani  en 
public,  ayant  conservé  an  fond  dn  (aeur  les  tradilions  des 
ancêtres,  va  à la  unit  tonil)anle,  quand  il  pense  ne  pas  être  vu, 
sacrilier  une  poule  au  oéiiie  doid  il  veut  obtenir  (piebpie 
faveur. 

Les  villages  iinporlanls  soûl,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
inenl  étaient  entourés  d'un  mnr  en  [)isé  recouvert  d'uii  toit  de 
cbauine  ; en  dedans  de  cette  enceinte  le  terrain  aj)partenanl  à 
chaque  famille  est  à son  tour  eidonré  d'un  ninr.  l)es  rnelles 
circulent  entre  ces  enclaves,  que  nous  nommons  des  tatas,  dans 
les([nelles  on  ne  peut  eidrcr  (pie  par  une  seule  ouverture 
conslilnée  ]iar  une  ])elite  case  percée  de  deux  poides  aux 
extrémit('‘s  d'uii  même  diamèire.  Une  des  [)ortes  donne  sur  la 
ruelle  ; l'autre  sur  une  conr  iidéricure  dont  le  sol  est  soigneu- 
sement battu  et  ])alayé  autour  de  bi(|uelle  sont  édifiées  les 
cases  servant  d'iiabilalion.  Autrefois,  cette  disposition  permet- 
lait,  lors([ne  l'enceinte  du  village  avail  été  forcée  ])ar  renuemi, 
de  défendre  (dnnjue  tata,  ({ni  devenait  une  citadelle  dont 
l'assaillaid,  devait  s'enijiarer  successivemeid.  Anjourd'hui  que 
notre  occupation  a mis  tin  à toutes  les  guerres  intestines,  on 
laisse  tomber  les  murs  d'enceinte  des  villages,  et  si  ceux  des 
tatas  sont  encore  enlretenns,  ce  n'est  pas  par  crainte  d'une 
atta({ue  [)ossiblc,  mais  })lut(')tnne  précaution  iudse  par(inei(pie 
vieux  notable  pour  protéger  bi  vertu  de  ses  femmes  contre  les 
visites  galantes  de  jeunes  voisins  trop  entreprenants. 

La  case  soussou  est  assez  confortable  pour  servir  au  besoin 
d’iialdtation  à des  Kur(q(éens,  et  la  presrpie  totalité  des  postes 
de  l'intérienr  se  compose  de  bàlinients  de  cette  nature,  qui 
sont  certainement  pins  agia'-aldes  à baldter  (|ue  les  maison- 
nettes couverles  en  t(Mes  en  usage  à la  côte,  car  l'épais  matelas 
de  ]iaille,  qui  forme  Ja  toiture,  olfre  un  obstacle  impénétrable 
aux  ravons  du  soleil. 
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Les  cases  sont  édifiées  sur 
un  sol  un  peu  surélevé;  un  mur 
(le  pisé  soutenu  par  un  clayon- 
nage de  jialétuviers  on  de  bam 
lions  forme  une  chambre  circu- 
laire, ([ui  ]ieut  avoir  jusiju'à  six 
ou  huit  mètres  de  diamèlre  et 
qui  sert  de  salon,  de  salle  à 
manger  et  de  chambre  à cou- 
cher pour  la  sieste  surtmil. 
Cette  chambre  est  entourée 
d'une  véranda  de  deux  à (juatre 
mètres,  suivani  la  richesse  du 
propriétaire,  laquelle  est  jiro- 
tégéeiiarun  jietit  mur  d’environ 
un  mètre  de  haut  et  destinée  à 
arrêter  les  jduies  d'iiivernage. 
que  le  vent  chasserait  sans  cela 
jusque  dans  l'habitalion  ])ro- 
lirement  dite.  Dans  ce  mur  (.dr- 
culaire  qui  eidoure  la  véranda, 
sont  encastrés  de  forts  pieux, 
qui  soutiennent  une  éjiaisse 
couronne  de  branchages  sur 
laquelle  repose  la  charpeide  du 
toit.  La  'S'éranda  est  le  lieu  oii 
se  tiennent  d'habitude  les  babi- 
tants,  ainsi  que  l’indiipient  les 
uomlireux  hamacs  attachés  de- 
vant les  jiortes  et  où  les  hom- 
mes font  la  sieste;  mais  elle 
ii’est  libre  que  sur  un  liers  de 
son  étendue  à jieu  près,  du  cè-té 
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qui  fait  face  à la,  cour;  le  reslaiit  esl  divisé  eu  une  série  de 
louies  jielites  chaiiibres,  a])|)elées  conkos,  qui  servent  de 
chauihres  à coucher  j)arliculières  et  (|ui  cuiuiuuuiqueut  avec 
la  ])ièce  centrale  [>ar  de  ])etiles  jiortes. 

La  case  coiiqireuit  deux  grandes  ouvei'tures  ; Lune  dounaut 
sur  la  ]>artie  libre  de  la  véi'auda  et  l'aulre,  (|ui  lui  est  syiué- 
tri([ue,  ayant  accès  à un  coin  de  lerra'iu  où,  entre  les  bana- 
niers, les  papayers  et  les  arbustes  à iiiiueut,  les  feiumes  et 
les  enfants  fout  la  cuisine,  décorti(]uent  le  riz,  cassent  les 
amandes  d(‘  jialiue  et  préjiarent  la  bière.  Les  deux  (ouvertures 
sont  fermées  par  des  jiorles,  ({uc  fabriijueid,  des  menuisiers 
indigi'mes,  et  (pii,  chez  les  gens  riclu's,  sont  ouvragées  d'une 
fa(;on  très  curieuse.  L'babilatiou  que  nous  venons  de  décrire 
est  le  ly[)e  général  des  cases  du  pays,  mais,  à mesure  que 
l'on  jK'mèlre  dans  l'intérieur,  les  cases  deviennent  jdus  petites 
et  jdus  basses,  moins  c(.mf(.)rtal)les,  les  vérandas  [dus  étroites, 
les  Jiortes  ne  sont  [dus  faites  (ju'en  lalanier  tressé  et  jiar  suite 
[(Clivent  être  enfoncées  d'iiii  couji  d'iqiaule  : néanmoins,  elles 
.sont  toutes  munies  d'un  verrou  d'une  forme  spéciale  aussi 
curieux  ([u'il  est  [leu  gêiia.ut  jiour  un  voleur,  juiisifiie  rien 
n'est  [dus  sinqde  (jiie  d'enlever  la  j)orle. 

Les  vallées  du  jiays  soiissoii  sont  d'une  grande  fertilité  et 
la  [(opiilation  y est  assez  dense,  mais,  à nue  cimjuautaiue  de 
kilomètres  de  la  c('jte,  on  se  lieurte  à une  [(rcmière  cbaine  de 
montagnes,  aux  sommets  dénudés,  et  aux  [leiites  abruptes,  ({ui 
est  assez  [léiiilde  à fraiicbir  bien  (jiic  relativement  [leu  élevée. 
l)erri('‘re  ces  monlagnes  se  ti'oiive  une  région  de  jdateaux 
[)res({ue  borizonlaux,  mais  légèrement  inclinés  ^'ers  le  Nord  ou 
le  Nord-Est,  (bout  le  sol  est  ({uartzeiix  ou  argilo-ferrugiiieux 
et  sur  les([uels  jiousse  pendant  la  saison  des  jduies  une  herbe 
verte,  line  et  drue,  (jui  constitue  uii  excellent  [làtiirage  : c’est 
le  des  Soiissoiis  ou  le  bcnov/Z  des  E(mlas.  Dès  ({u'arrive 

la  saison  sèche,  l'herbe  jaunit  et,  au  bout  de  (juelques 
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j.rès  comme  celle  des  Soussous,  bien  ([ue  plus  pelile  et  faite 
mi.diis  soi<^ueuscmciit.  IMais  bien  plus  encore  i[ue  le  boussou, 
le  Foula  esl  rarement  dans  son  village;  il  préfère  de  beaucouj) 
rester  (tans  les  petits  hameaux  de  culture  [roundés]  ou  à ■ 
iu'..ximité  .tes  parcs  à besti-.mx  [(jorès).  Les  cases  de  ces  petits 
villages  ue  sout  .[ue  de  simi.les  buttes  cuid.pies  sans  murs  . 
doul  le  loi!  vient  jus.iii'à  terre  ; elles  oïd  à peine  tn.is  mètres 
de  diamèlre  et  peuvent  abriter  trois  ou  (piatre  i.ersoiiues  au 
])lus,  alors  (lu'on  peut  eu  loger  viugt-cimi  dans  une  case 
soussou.  Le  Foula,  très  méliaiit,  a une  crainte  très  grande  de 
b.'drauger;  b.)rs([u'uu  blanc  arrive  dans  un  village  soussou,  il 
est  très  fré<iueut  .[ue  les  jeunes  hommes  se  sauvent  dans  la 
brousse  jiar  crainte  d'être  ré.juisitionnés  comme  porteurs, 
mais,  elle/,  les  Foulas,  les  villages  sont  g.' néralement  perchés 
sur  le  sommel  d'une  colline,  d'on  l'on  voit  de  ti'ès  loin  arriver 
l'étranger’,  et,  quand  il  pénètre  dans  le  village,  il  ne  trouve 
]ilus  .[lie  des  vieillards  ou  de  tout  jeunes  entants.  Ce  ii  est  <|ue 
.pramt  la  popnlation  est  rassurée  sur  les  dispositions  du  blanc 
qu’elle  consent  à se  montrer,  et  néanmoins  il  est  bien  rare 
que  les  Foulas,  .pri  sont  très  jaloux,  laissent  voir  les  femmes 
de  leur  race  aux  blancs,  auxquels  ils  présentent  généralement 
des  esclaves  comme  étant  leurs  épouses.  Musulmans  très 
fervents,  les  Foulas  suivent,  avec  une  grande  assiduité,  les 
prati.pies  extérieures  de  leur  religion,  et  la  mosquée  est  pour 
eux  le  centre  du  village,  a la,  lois  la  mairie  et  1 église. 

Limitrophes  dir  Foula  sout  les  Houbbous,  qui  vivent  dans 
un  pays  semldable  an  reste  du  Fouta  et  .pri,  bien  que  tribus 
<tissi.lentes,  ont  emservé  les  lu.eurs  de  leurs  conq.atriotes. 
Au  delà  est  le  bassin  du  Niger;  à part  le  massif  montagneux 
<lu  Tembicounda,  dont  sort  le  ileuve,  tout  le  pays  traversé  par 
le  haut  Niger  et  par  ses  aftluents  est  une  vaste  plaine  où  la 
terre  arable  a plusieurs  mètres  .l'épaisseur,  irriguée  jiar  de 
nombreux  cours  d'eau  et  où  ht  p.:.pulation  est  douce  et  sou 
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mise.  La  culture  iu.lusfrieJL 
sera  ici  lacilitée  ])ar  la  dis])(.si- 
tion  naturelle  du  sol  et  la  coii- 
ti’ée  deviendra,  sans  contredit 
ia  plus  riche  de  la  col, mie,  dès 

dii  elle  sera  mise  en  relation 
avec  la  cèle  par  une  voie  de 

coiiiiiiuiiicatioiiécoiiomiijue.La 

PH'part  des  plantes  ,jui  pous- 
sent dans  les  régions  méri.lio- 
“ales  de  la  France  ju-ospèrent 
1 ans  le  haut  Xiger,  et  on  trouve 
en  outre  en  aliomlance  des  fo- 
fsponr  ainsi  dire  inexjdoitées 
lie  touloucouna,  de  karité,  de 
mnes  à caoutchouc  de  diifé- 

^entes  espèces  et  d'une  .pianlité 

lie  plantes  non  encore  utilisées. 

''lênie  complètement  con- 
nues. 

.1,,  cercle  de  Farun.h 
™ Je  J’iallcdcfe,  aeni 

' e race  soiisseu,  ciiassés”  du 
■elila-Djalloii  parles  Fcdasel 

ejaulceusen-cWamCuuelaugue 
due  leurs  coiiiiialrioles  de  i, 

eule.  Ces  Dialloukds,  ,:,ui 
i"leuaieul  à un  graud  Eiai 

eeupauties  deux  rives  du  iiaul 

eouuveu  Figer  vers  le  x„.sié- 

isoids  S''""i>es 
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toucouleur  ou  malinké  dans  la  haute  Falémé  et  les  cercles  de 
Kouroussa  et  Siguivi.  Leurs  villages  se  couiposeut  de  petites 
cases  serrées  les  unes  contre  les  autres,  doiiuaiit  1 impression 
d’une  immense  termitière.  1 )ansle  reste  du  pays  la  })opulation 
dominante  est  malinké.  Ces  m-.dheureuses  régions  ont  été  sac- 
cagées par  les  ha  mies  de  Samory  et  ont  dû  subir  pendant  de 
longues  années  la  tvrannie  de  cet  homme  hiutal  et  sangui 
nuire.  (Juand  les  trouites  françaises  arrivèrent,  Samory,  obligé 
de  reculer,  essaya  défaire  le  vide  derrière  lui  en  emmenant  les 
habitants  dans  le  Sud-Est.  Pourchassé  par  nos  soldats,  il  dut 


ahaiidonuer  une  bonne  partie  de  ses  sujets  involontaires,  que 
hou  renvoya  dans  leurs  villages,  mais  la  situation  troublée 
et  le  petit  nombre  de  nos  troupes  obligèrent  les  chefs  de 
colonne  à faire  régner  la  terreur  dans  le  pays  pendant  plu- 
sieurs années  pour  combattre  le  prestige  de  1 almam>  \aincu. 


11  y a,  donc  jieu  de  temps  (jne  tous  ces  malheureux  noirs 
revenus  dans  leurs  Ibyers  ont  pu  réorganiser  leur  existence 
lelle  qu’elle  était  il  y a une  trentaine  d’années;  ils  ont  rebâti 
leurs  villages  dans  le  type  des  constructions  soussous,  mais  en 
plus  petit ;'’ils  achètent  au  Fouta-1  )jallou  .les  vaches  qui  servi- 
ront à reconstituer  les  troupeaux  dévorés  par  les  Sofas;  et 
déjà  un  peu  partout  ou  voit  de  nombreux  moutons  et  quelqu 


bœufs. 
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La  Guinée  française  lelle  qu’elle  vient  d’être  organisée  par 
les  traités  avec  les  puissances  voisines,  et  les  derniers  aiian- 
gements  avec  la  colonie  du  Sénégal  et  l’ancienne  colonie  du 
Soudan,  s’étend  du  9-  au  12o  30  de  latitude  Nord  et  du  10»  au 
17"  30  de  longitude  Ouest.  Elle  estlimitée  au  Nord  par  une  fron- 
tière, non  encore  fixée  sur  le  terrain,  qui  la  sépare  de  la 
Guinée  portugaise;  cette  frontière  déterminée  par  les  traités 
doit  être  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Cassini  et  le 
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Gompoiiy  jus(|u'au  16°  30  de  longitude  Ouest  ; de  là  rejoindra 
en  ligne  droite  le  IGo  considéré  comme  limite  occidentale  du 
Fouta- r)jallon  jusqu'au  point  de  rencontre  du  parallèle  qui 
sé]iare  la  Ouinée  portugaise  de  la  Casamance.  Notre  sépara- 
tion avec  le  Sénégal  suil  approximativement,  dans  l'Est,  le 
parallèle  dont  il  vient  d’être  parlé,  coupe  la  Gambie  et  les 
neuves  qui  formeront  le  Sénégal,  contourne  le  massif  monta- 
gneux du  Dinguiraye,  franchit  le  Niger  en  aval  de  Siguiri  et 
rejoint  la  rivière  Fié,  puis  le  Gouara.  Au  Sud,  notre  frontière 
a été  fixée  par  une  commission  de  délimitation  frajico-an- 
glaise.  Elle  part  de  la  pointe  Sallatouk,  laissant  le  versant  de 
la  Alellacorée  à la  France,  et  celui  de  la  Kolenté  à l’Angleterre 
jusqu'à  àlola;  suit  d’après  le  cours  de  la  Kolenté  jm|u’à  Ouélia, 
laisse  à la  France  le  d’amisso  elle  Koukounia,  et  le  Talla  à 
l'Angleterre;  elle  atteint  la  petite  Scarcie,  (lu’elte  remonte 
jusqu’îiu  10"  de  latitude  nord;  puis  suit  ce  parallèle  laissant 
Yoniaya  à la  France  ainsi  ({ue  Ilérimakono,  et  Calière?’  en 
territoire  anglais,  continue  par  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  versant  de  l'Atlantiifue  et  celui  du  Niger,  jus(|u’àce 
([ue  celte  ligne  coupe  le  parallèle  passant  par  Tembicounda, 
massif  d’où  sort  le  Niger;  et  de  ce  iioint,  se  dirige  dans  l’Est, 
jusqu’au  village  de  Condowa,  et  là  reprend  la  direction  du 
Sud.  La  frontière  n'est  ]ias  encore  fixée  sur  le  terrain  entre 
notre  colonie  et  la  républi<iue  de  Libéria. 

Kassiiis  côtiei*s 

L'archipel  des  lies  lîissagos  a})partient  aux  Portugais.  Au 
Sud  ale  cet  archipel  un  grouqie  d'îles,  qui  s'y  rattachent  et 
connues  sous  le  nom  d'îles  Tristao,  marquent  le  commence- 
ment du  territoire  français.  Des  essais  de  plantations  laits  par 
des  i)arliculiers  dans  l'ile  xYube,  la  plus  considérable  du 
giaaupe,  ont  été  abandonnés.  Dans  le  Sud  des  îles  Tristao,  un 


gioupe  (1  ilôts  rocheux  iiihahités  porte' le  noiil  de  récif  du 
Coiitlict  et  dans  le  Sud-Ouest  de  ces  dernières  un  autre  groupe 
•lilots,  les  Alcatraz,  servent  de  refuges  à d'iiiiiombrahles 

■ oiseaux  de  mer.  Ces  oiseaux  recouvrent  les  iles  d'uiie  éjtaisse 
touche  de  guano,  dont  1 exploitation  avait  été  entre])rise  eu 

■ 1890,  mais  Ji'a]ias  donné  de  résultats  satisfaisants.  Elle  itour- 

■ rait  être  reprise  avec  de  plus  gi'ande.i  chances  de  succès,  à con- 
dition que  Ion  opère  la  récolte  à la  lin  de  la  saison  sèche,  avant 
que  les  grandes  ])luies  ii’aieiit  entrainé  à la  mer  toutes  les 
matières  organi(iues  contenues  dans  le  guano. 


Le  neuve  le  ]dus  septentrional  de  la  Cuiuée  est  le  Cogon 
connu  généralement  sous  le  nom  de  Compony.  Il  prend" sa 
source  dans  le  Lové,  province  du  Lahé,  a un  cours  de  près  de 
dOO  kilomètres,  débite  énormément  d'eau,  mais  ne  i)asse  à 
proximité  d'aucun  centre  im])ortant. 

La  région  arrosée  par  son  cours  inférieur  a été  dévastée 
pendant  les  guerres  de  1 )ina-Salifou  et  la  population  y est 
très  clairsemée;  le  poste  de  Kaiidiafara,  (pii  est  construit  sur 
■sa  rive  droite,  ne  sert  qn'-X  aflirmer  la  souveraineté  de  la 
France  dans  ce  pays.  Au  Sud  de  remhouchiire  du  Compony 
se  trouve  un  large  estuaire  marin,  ap].elé  en  soiissou  Coiiiu- 
pone,qui  se  prolonge  à une  cinquantaine  de  kilomètres  dans 
1 intérieur  jusqu’au  village  de  Tonkinia.  Il  est  à supposer  que 
cet  estuaire  a été  pris  pour  l'emhouchure  du  Cogon  ou  Kan- 
ciafaraetque  c’est  de  là  que  vient  le  nom  de  Compony  que 
m tioiue  .MU  les  cartes,  mais  (jui  est  ahsolunient  inconim 
es  indi,,,ènes.  Le  maiigot  de  Jonkima  iie  conimuni(p]e.  avec 
le  Compony  que  par  un  seul  canal  j.eu  éloigné  de  la  mer  et 
praticable  pour  les  petites  embarcations  à marée  haute  ; au 
contraire,  de  nombreux  marigots  secondaires  le  melteiil’ en 
le  atioii  a travers  une  zone  marécageuse  avec  le  Xunez. 

Le  Kio-Xunez  prend  sa  source  dans  la  province  de  Lové 
et  porte  eirFoulaAe  nom  de  Tiguilinta  ; il  re.;.oit,  à peu  près 
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à la  liauteur  du  Kîo,  un  al'tlueiit;  ini]>orlaiit,  le  Bouroundou, 
dans  la  vallée  duquel  ou  a prétendu  avoir  trouvé  du  charbon* 
Le  Rio-Nunez  devient  alors  l)rus(iuenient  navigalhe  après 
une  chute  de  plus  de  cent  inèlres  de  hauteur,  répartie  en 
cascades  successives  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres. 
Le  village  de  Baralandé,  dernier  point  accessible  aux  embar- 
cations, se  trouve  au  bas  des  chutes  et  n'est  ({u’iine  dépen- 
dance de  Roké,  ({ui  est  à (juatre  kilomètres  en  aval.  Boké  est 
actuellement  le  Iroisième  centre  commercial  de  la  colonie  ; 
quatorze  maisons  de  commerce  européennes  y sont  installées 
et  il  s’y  traite  des  affaires  très  im})ortantes  en  caoutchouc, 
huile  et  amandes  de  palme. 

Le  Nunez  qui,  à partir  de  Boké,  prend  le  nom  indigène  de 
Kakaiidé,  })asse  devant  les  villages  de  Vakaria,  Rapas,  Samia, 
Rel-Air,  Guémé-Sainl-.lean  et  Victoria  où  est  le  bureau  de  la 
Douane  ; c'est  là  ([ue  commence  l'estuaire  proprement  dit, qui 
est  très  large  et  se  termine  en  aval  de  l'ile  île  Sable  par  une 
embouchure  de  vingt  kilomètres,  entre  la  jiointe  Kembuto  et 
l’ile  Rénari. 

Le  Rio-Ca}iatcbez,  au  Sud  de  l'embouchure  du  Nunez,  est  un 
estuaire  marin  qui  reçoit  quelques  rivières  peu  impor- 
tantes. 

Les  bassins  du  Lonqiony,  du  Nunez  et  du  Capatebez  for- 
menl  le  cercle  du  Rio-Nunez,  qui  est  placé  sous  la  surveillance 
d'uii  administrateur  colonial  résidaid.  à Boké.  Ce  cercle  ren- 
l'erme  le  [lays  des  Landoumans  à cheval  sur  les  deux  rives  du 
moyen  Nunez,  le  pays  des  Nalous  dans  le  lias  Nunez  et  Gom- 
pony;  le  long  de  ce  dernier  tleuve  il  y a quebiues  Foulacoun- 
das,  et,  eidre  Kandiafara  et  Boké,  les  deux  petites  tribus  des 
Tendas  et  des  Volas,  qui  se  sont  sauvées  du  Fouta  pour  pou- 
voir co]iserver  leur  religion  léticbiste.  La  tribu  des  àlihi-Forés, 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  liabite  dans  le  Sud 
de  Boké  et  les  Bagas-Forés  sont  installés  sur  la  rive  gauche  de 
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1 estuaire  du  Xunez.  dans  la  région  du  Capatchez,  où  ilspn^sè- 
deiit  de  maguilupies  cultures  de  riz  dans  les  terres  Lasses  et 
marécageuses.  Ce  '-Icniier  peuple  a des  coutumes  extrêmement 

-nneuses  qu'on  ne  retrouve  n.dle  part  ailleurs  et  auxquelles 
d lient  beaucoup  : ({uoique  très  paisible.il  est  sauvage  par 

principe  et  refuse  résolument  de  se  laisser  entamer  par  la 
civilisation. 

Au  Sud  du  Capatchez.  la  cèle,  qui  n'a  que  (Quelques  mètres 
d élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  est  découpée  iiar  des 
estuaires  marins  bordés  de  bancs  d'une  vase  noire  et  Gluante 
qui  découvrent  à marée  basse  Jusqu'aux  approclies'^du  cap 
Neiga,  promontoire  rocheux  (pii  est  la  continuation  d'une 
cnaine  de  collines  se  rattachant  aux  montagnes  du  Rio-l>oimo 
que  1 on  désigne  sous  le  nom  de  monts  Soussons. 

Au  Nord  du  cap  Verga  se  trouvent  trois  rivières,  celles  de 
Koundéiré,  de  Koundendié  etFonlaya,  sur  les  bordsdes.pielles 
sont  les  villages  populeux  et  commerçants  portant  les  mêmes 
nonib.  Au  Mid  du  cap  Verga  se  trouve  le  gros  village  de  Sol-a- 
ueh  ou  de  nombreux  traitants  européens  et  indigènes  viennent 

pendant  la  saison  sèche  acheter  des  palmistes  et  de  l'huile  de 

palme.  La  jdage,  qui  se  trouve  devant  Sobaneh,  est  formée  de 
lancs  de  sable  et  de  vase  alternés,  qui  découvrent  sur  plusieurs 
kilométrés  à marée  basse  et  ne  permettent  l'accès  du  port  qu'aux 
petits  caboteurs  et  à marée  comidètement  haute. 

L ne  côte  basse  et  sablonneuse,  présentant  beaucoup  de  hauts 
fonds,  court  dans  le  Sud-Est  jusqu'au  l!m-Cougo.  Le  Hio- 
ongo  est  un  estuaire  marin  large  et  s'étendant  assez  loin  dans 
es  terres,  mais  moins  profond  que  le  Rio-Xunez.  car.  tandis 
les  bateaux  d'un  millier  de  tonnes  peuvent  arriver  iusqu'à 
Rel^ir,  les  navires  de  4i)0  tonnes  ne  peuvent  pas  dépasser 

Le  Rio-Pongo  reçoit  trois  rivières  : deux  petites  près  de  Sanga 
et  une  rivière  très  importante,  la  Fatala,  (jui  prend  sa  sourcm 


dans  les  rnoniagnes  du  Tiuihi,  tra.verse  les  lorêts  de  cateiers 
sauvages,  ariajse  K(:n'éra  et  Lisst»  (Ui  elle  devient  na\igal)le, 
se  jette  dans  le  Pongi)  en  lace  de  1 lie  du  J)ial)le. 

Le  Itio-Pongo  a été  un  centre  très  actif  de  traite  des  esclaves 
et  on  trouve  dans  le  pays  de  nombreux  mulâtres  descendant 
des  anciens  traitants.  P)e  lîakoro,  point  extrême  du  Idio- 
Pongo,  jusipi’à  Potfa,  les  deux  bords  du  lleuve  sont  occupés 
par  des  factoreries  espacées  de  deux  à trois  kilomètres  et  ^ 
autour  de  chacune  il  y a un  petit  village.  L'estuaire  du  Rio- 
Pongo  est  divisé  en  une  (pnuiLité  de  petites  des  marécageuses 
(pii  constituent  le  pays  de  Lakata.  Les  deux  rives  sont  peu- 
plées à peu  près  uni([uement  de  Soussous,  dont  le  chef  réside 
au  village  de  Thia,  à ({uelques  kilomètres  de  llolfa. 

Polfa  est  le  chef-lieu  du  cercle  de  Rio-Poiigo  et  possède,  en 
(Dulre,  un  luirean  de  douane  et  une  station  télégiaphiij^ne.  Le 
cercle  s'étend  dn  cap  Verga  à la  baie  de  Sangaréa  et  comprend 
le  Colisoho,  le  Sobaneh,  le  lllo-Pongo  proprement  dit,  le 
Lakata,  le  Soumboiiry  et  le  Lobali. 

Le  ])ays  de  Cobah  peuidé  de  Ragas  forme  le  nord  de  la  baie 
de  Sangaréa.  Les  terres  sont  basses,  humides,  coupées  de 
marigots,  mais  très  riches  et  produisent  en  abondance  du  riz, 
des  colas  et  des  ^(almistes;  le  chef-lieu  est  Taboria.oùse  trouve 
un  ])oste  de  douane  et  ([ui  est  situé  sur  un  maiigot  comniuni- 
(piant  avec  la  mer  et  le  Rio-Pongo,  et  qui  se  ramilie  dans  l’inté- 
rieur du  ].)ays.  Dans  le  Nord-Est  dn  Cobah,  le  petit  pa^s  de 
Fotontaï  est  l’nn  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  toute  la 
(luinée.  11  est  peuplé  de  Soussous  émigrés  du  Sombouyaet  du 
.Moréah  et  relève  du  roi  de  P.ramaya  qui  est  sous  la  surveil- 
lance de  l’administra.tenr  de  Dubreka. 

Le  Rramaya  ou  Kounkouré,  c'est-a-dire  la  mau\  aise  li^ièle, 
est  le  jdus  grand  fleuve  de  la  basse  Guinée.  11  doit  son  nom 
aux  nombreux  accidents  qne  causent,  cha(pie  année,  ses  eaux 
■ torreiitueuses'pendant  hCperiode  d'hivernage.  Le  Kounkouré 
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])reii(l  sa  source  près  de  Téliko,  où  se  trouve  le  point  culmi- 
iiaiit  du  massif  du  F(juta;  il  ctuilc  dans  la  direction  de  1 Ouest 
en  traversant  le  Kinsain  et  l’eçnit  sur  sa  rive  droite  nn  gios 
aftluent,  le  Kakriina,  (pii  i»rend  sa  source  près  de  Labé  et  se 
grossit  du  Kokoulo;  dans  le  Somlamry,  le  Kounkonré  change 
])rus(pieinent  de  direction  et  se  dirige  vers  le  Sud;  il  10(^011  le 
Radi,  son  jdus  gros  aftluent,  (pii  est  grossi  lui-même  du  Tabili, 
rivière  iisse/,  importante  ([ue  le  tracé  du  chemin  de  fei  coupe 
et  suit  ]tendant  un  certain  temps.  Le  Kounkonré  entre  dans 
sa  partie  maritime  au  vilhige  de  Rramaya,  chef-lieu  de  1 État 
sonssoii  de  ce  nom,  et  son  delta,  très  large  et  encombré  de 
bancs  de  sable,  commence  devant  le  poste  de  douane  de 
Kakoiinsou.  L’estuaire  du  Rramaya  forme  le  fond  de  la  baie 
de  Sangaréa;  la  (piantité  d'eau  douce  débitée  par  le  fleuve  est 
telle  (pie,  pendant  l’hivernage,  les  courants  de  marée  du  jiort 
de  Konakry  sont  déviés  par  son  énorme  apport.  Oans  la  partie 
Sud-Est  de  l'estuaire  de  Rramaya,  se  jette  la  rivière  Dubréka 
ou  Saiima,  (pii  n’a  (qu’une  ([iiarantaine  de  kilomètres,  mais  qui 
est  importante  par  les  villes  commerciales  installées  sur  son 
cours  : Gorréra  et  Dubréka.  Corréra,  qui  se  trouve  au  pied 
d'une  chute  assez  importante,  est  le  dernier  point  accessible  a 
la  navigati(^)n  ; Dubréka,  a environ  15  kilomètres  plus  bas,  peut 
recevoir  des  liateaiix  de  5 a bbO  tonnes  et  est  le  chet-lieu  d un 
cercle  et  d'un  bureau  de  douane.  Dubréka  était  encore,  il  y a 
deux  ans,  la  ville  la  plus  considérable  de  la  colonie;  toutes  les 
maisons  importantes  y ont  des  comptoirs,  ainsi  que  dans  sa 
succursale  Corréra;  il  s'y  traite  des  atiaires  nombieuses  en 
caoutchouc  et  en  gomme.  Le  développement  si  rapide  de 
Konakry  s'est  fait  en  nuisant  (pielque  peu  à la  iirospérité  de 
Dubréka,  dont  le  commerce  décroît  légèrement  et  décroîtra  de 
plus  en  jdus  à mesure  ({ue  notre  chef-lieu  sera  en  rapport  par 
des  communications  rapides  avec  des  points  ])lns  éloignés  de 
l'intérieur.  11  est  heureux  ([ue  la  situation  géographique  de 
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Dubréka  ait  empêché  que  cette  ville  ne  soit  choisie  comme 
capitale;  la  quantité  de  nationaux  anglais  qui  y sont  établis 
comme  conimer(;ants  et  les  centaines  de  Sierra-Léonais,  qui  y 
ont  accaparé  tout  le  petit  commerce,  en  ont  fait  une  ville  qui 
Il  est  française  (jue  de  nom  et  où  même  les  Soussous  indigènes 
parlent  1 ang'ais.  L'élément  français,  complètement  submergé, 
ne  serait  jamais  arrivé  à occuper  le  premier  rang  tel  que  cela 
est  à Konakry  et  doit  être  dans  tout  jjays  français. 

C'est  dans  le  bassin  de  la  Dubréka  qu'ont  été  tentés  les  essais 
de  plantations  de  café  et  de  cacao  les  plus  importantes  de  la 
colonie.  Les  trois  i)lus  anciennes  ont  coûté  environ  1 million 
à leurs  propriétaires  et  deux  au  moins  d'entre  elles  semblent 
devoir  donner  de  bons  résultats. 

La  presqu'île  du  Caloum  est  un  promontoire,  qui  s'avance 
d'environ  40  kilomètres  dans  riOcéan  Atlantique  et  à la  base 
duquel  se  dresse  à 1,100  mètres  d'altitude  le  sommet  du  moût 
Kakoulima,  qu  Llisée  lieclus  avait  cru  être  un  volcan  éteint. 
Le  mot  Caloum  signilie,  eu  langue  baga,  bonne  terre;  le  chef- 
lieu  de  cette  province  était  autrefois  Caj)oro,  mais  ralmamy 
habite  actuellement  Konakry.  Notre  capitale  s'élève  sur  l’ile 
Tombo  et  prospère  si  raiddement  que,  bientôt  sans  doute,  elle 
débordera  et  que  des  faubourgs  devront  être  construits  sur  le 
continent  africain. 

En  face  de  Konakry,  dans  le  jirolongement  de  la  ju'esqu'ile, 
se  trouve  1 archipel  des  îles  de  Los,  qui  ajjpartient  aux 
Anglais:  les  deux  îles  les  plus  im])ortantes,  Kassa  et  Fotoba, 
sont  disposées  de  telle  façon,  qu'il  existe  eidre  elles  une  grande 
rade  très  sûre  et  où  l'un  pourrait  au  besoin  abriter  une  tlotte. 
Bien  (^ue  les  îles  ne  contiennent  plus  actuellement  qu'un 
millier  d habitants,  Kassa,  dans  bile  de  ce  nom,  a été  jusque 
vers  1885  un  centre  important  pour  le  commerce  des  ara- 
chides. Actuellement,  les  factoreries  soiit  abandonnées  et  tom- 
bent en  ruines. 
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Au  Sud  de  la  |iresqu'île  du  Calouui,  une  ])aie  peu  iirofoiide, 
oouiprise  entre  le  Calouin  et  la  presijudle  du  Cahak,  reçoit  les 
eaux  de  deux  estuaires  uiarius  : le  Goyéia.  et  le  Moi'éLaya.  Le 
Coyéia  sert  d'eiiiltouLdiure  comuiuiie  à trois  rivières  : au  Kitiin, 
<iui  arrose  iMaiiéah,  où  sera  Ideutùt  la  ^u'eiuière  station  inijior- 
taute  du  clieiuiii  de  fer;  à la  rivière  de  Coyali,  (]ui  irest  (ju'un 
simple  ruisseau  et  (pü  passe  par  le  village  de  ce  nom;  Coyali 
est  un  centre  commercial  important  de  création  assez  récente, 
mais  où  une  dizaine  de  maisons  de  commerce  sont  installées 
et  où  un  a.ssez  grand  uoml»re  de  caravanes  s'arrêtent  ])Our  ne 
lias  faire  les  deux  jours  de  marche  (lui  les  séparent  encore  de 
Konakry  ; entin  au  Tanguiron,  (pü  arrose  lîalaya,  reçoit  sur  sa 
rive  droite  le  ruisseau  ipii  passe  à Yaukifoii,  capitale  du  Soni- 
houya,  et  se  joint  à l'estuaire  commun.  Une  zone  très  maréca- 
geuse et  coupée  d'iiiuomlirahles  marigots  s’étend  de  remliou- 
îdiure  du  Soinliouya  à celle  de  la.  Mellacorée.  L'esluaire  du 
Moréliaya  se  compose  d'a,ssez  noinhreuses  îles  peuplées  de 
Soiissous,  émigrés  du  Moréah,  et  ]iorte  le  nom  général  de  Kinam- 
hoiirou.  La  région  reconnait  l'autorité  de  deux  chefs  : l'almamy 
<le  Moréhaya  et  le  chef  de  Coké. 

La  presqu'ile  du  Cahak  est  peujilée  par  des  Mandényi,  qui 
refusent  de  reconnaître  pour  leur  souverain  l'almamy  du 
ùloréah.  A l'extrémité  de  celte  presqu'ile  se  trouve  l'üe 
rocheuse  de  klatakong,  aujourd'hui  à peu  près  déserte,  mais 
qui  fut  autrefois  un  centre  important  lors  de  la  traite  des 
esclaves,  puis  de  celte  des  arachides.  Par  temps  clair,  cette  île 
est  visible  de  Konakry,  dont  elle  est  éloignée  de  45  kilomètres  ; 
son  aspect  est  très  agréable  et  un  sanatorium  pourrait  y être 
installé.  Au  Sud  de  la  jiresqu'ile  du  Cahak,  un  estuaire  très 
large,  mais  d'accès  assez  difticile,  sert  d'embouchure  à la, 
rivière  de  Béreiré,  à la  Korécariah  et  à la  Tanna.  La  rivière  de 
Béreiré  est  peu  imjiortanle  ; elle  traverse  Béreiré,  qui  fut  autre- 
fois le  plus  gros  village  des  pays  soussous,  mais  que  l'on  dut 


faire  bombarder  par  un  aviso,  eu  1887.  à la  suite  des  vitdeiices 
auxquelles  s'étaient  livrés  ses  lialjitaiits  contre  le  peste  de 
douane  de  Catonko. 

La  Foréeariab  est  la  plus  longue  des  rivières  navigaliles  de 
Guinée.  Elle  se  forme  par  la  réunimi.  à llassia.  des  deux 
rivières.  Ca'imbo  et  Molfou.  qui  sortent  des  montagnes  du 
Kanéa  : elle  reçoit  le  Kassogui,  jiuis  le  Kissikissi.  grosse  rivière 
en  }iartie  navigable  ipii  jrasse  ju’ès  de  Lokaria.  juiis  la  Foré- 
eariab arrose  Foréeariab.  capitale  du  Moréali.  devient  deiilus 
en  iilus  large  et  profonde  jusqu'à  son  euduiucliure  ; les  jietits 
cotres  peuvent  remonter  jusqu'à  llassia  et  les  vapeurs  d'une 
centaine  de  tonnes  en  toute  saison  jusqu'à  Foréeariab  ; mais, 
pendant  l'invernage.  la  rivière  débite  tellement  d'eau,  (jue  les 
goélettes  mettent  trois  ou  quatre  j(uirs  tiour  atteindre  cette 
ville  en  se  servant  de  la  eordelle. 

La  Tanna  est  une  petite  rivière,  qui  traverse  des  centres  i)eu 
importants  et  dont  rembouebure  est  un  déilale  de  marigots 
communiijuant  au  Nord  avec  la  Foréeariab.  au  Sud  avec  la 
Mellacorée. 

La  Mellacorée  est  un  estuaire  marin  qui  reçoit  seulement 
deux  petites  rivières  à l’Iiarmoréab-Ta'ilié.  gr<js  ^■illage  bâti 
sur  ses  deux  rives  et  ceidre  commercial  inqiortant.  Vi^-à-^■is 
du  village  de  Konta.  un  rnarigid  assez  large  se  dirige  dans  le 
Sud  et  Unit  à M(.irékania.  petit  pays  soussoii  voisin  du  Saim». 
Lenty,  à l'emboucbure  de  la  Mellacorée.  est  un  de  nos  plus 
anciens  ])Ostes  de  la  côte;  le  village  est  }ieu  peuj)lé  et  le  com- 
merce s'est  transpoité  à Lliaruioréali.  mais  c'est  à Benty  ({ue 
se  trouvent  le  bureau  de  la  douane  et  la  résidence  de  l'admi- 
nistrateur du  cercle,  iiui  étend  sa  jui’idiction  sur  le  Kabak.  le 
Kinambourou.  le  Moréali,  le  Samo,  le  àlorékania  et  le  Itenna. 
La  pointe  Sallalouk  marque  la  tin  du  territoire  français.  Néan- 
moins, les  deux  neuves  imi)ortanls  des  Scarcies  ont  la  tiarlie 
supérieure  de  leur  cours  eu  territoire  français. 


La  grande  Scarcie  ou  Ivolenlé  prend  sa  source  dans  le  ■ 
Goumba,  dans  le  voisinage  du  village  de  Missidi  ; elle  coule 
dans  le  Sud-Est,  passe  près  de  Koniakori  et  reçoit,  non  loin 
de  la  frontière,  sonjtlus  gros  affluent,  la  Kora.  Les  eaux  de  la 
Kolenté  sont  bleues,  celles  de  la  Kora  noires  et  coulent  assez 
longtemps  sans  se  mélanger;  les  noirs  aftirment  que,  si  l’on 
met  de  l’eau  de  la  Kolenté  dans  une  bouteille  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  demi-ideine  et  (]u’on  veuille  la  rem])lir  avec  de 
l’eau  de  la  Kora,  le  récipient  se  brisera  infailliblement.  A 
partir  d’Ouélia,  la  Kolenté  sert  de  frontière  aux  colonies 
anglaise  et  française;  elle  reçoit  un  gros  affluent,  le  Kélessi, 
({ui  passe  à Lébturé;  sur  sa  rive  droite  se  trouvent  les  gros 
villages  français  de  Santiguia,  Lava  et  Tassin,  et  sur  sa  rive 
gauche  la  ville  anglaise  de  Kambia,  chef-lieu  du  district  des 
Scarcies. 

La  petite  Scarcie  ou  Kaha  sort  du  versant  méridional  d’une 
montagne  au  Nord  de  laquelle  coule  le  Baffing.  Elle  reçoit 
dans  son  cours  supérieur  de  très  nomhreux  affluents,  tels  que 
le  Doumbniko  et  le  Eololo,  et  est  un  véritahle  fleuve  au  gué 
de  Bampako;  elle  reçoit  ensuite  sur  sa  rive  droite  le  Mamou, 
qui  vient  de  Téliko,  et  le  Pinséli,  (jui  passe  non  loin  de 
Kahaya,  chef-lieu  de  la  province  du  Houré,  pays  peiqilé  de 
Malinkés,  dont  les  hahitants  i)illés  et  dispersés  par  Saniory 
commencent  à revenir  dans  leurs  anciens  villages.  Près  de 
Yoinaya,  petite  région  du  Limhan,  qui  a été  laissée  à la 
h’rance  par  la  délimitation,  elle  jiénètre  en  territoire  anglais 
et  reçoit  j)lus  à l’Ouest  le  Lolo,  qui  prend  sa  source  au  Sud  de 
Téliko,  reçoit  sur  sa  gauche  un  ])etit  affluent,  le  Kéfé,  qui 
passe  à Ouassou,  cajiitale  du  Tamisso,  puis  traverse  le  pays 
montagneux  et  peu  peu])lé  du  Kokounia  jusqu’à  la  frontière. 
La  Kaba  reçoit  en  aval  et  sur  sa  rive  gauche  un  gros  affluent, 
le  Mongo,  ({iii  prend  sa  source  dans  un  petit  lac  au  Nord-Ouest 
de  Boketto,  capitale  du  Fitaha,  et  qui  passe  près  des^ruines 
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du  village  de  Soumayéra-Kouta,  détruit  par  les  Sofas,  non 
loin  diKiuel  commence  à se  rebâtir  le  village  de  Mongo.  Cette 
rivière  est  très  imporlante  et  reçoit  un  aftluent  important,  la 
Koka,  qui  prend  sa  source  en  territoire  anglais  au  bud  de 
Calières,  arrose  aussi  Simitia,  dans  le  même  pays,  fiancliit 
la  frontière  à Taganliia,  coule  au  Nord,  puis,  changeant  de 
direction,  vient  se  jeter  dans  le  Mongo.  Le  Houré,  le  Fitaba 
et  le  pays  diallonké  de  Taganliia  relèvent  du  cercle  dé 

pdaranah. 

Un  autre  cercle,  dont  le  chef-lieu  est  à Friguiaghé,  etend 
sa  juridiction  sur  un  certain  nombre  de  petits  pays  tels  que 
le  Saiioin  le  Salou,  le  Canéa,  le  Labaya,  le  Uomba,  le  Kinsam, 
situés  dans  les  bassins  du  Kounkouré  et  de  la  Kolenté.  Cette 
région  sera  traversée  par  le  chemin  de  lei . 

.y  Foiila-I>jallou 

Nous  avons  vu,  à l’aperçu  histori^pie,  de  quelle  façon  le 
Foiüa-Djallon  avait  été  organisé.  L’administration  française 
étal.lie  depuis  trois  ans  à Timbo  n’a  pas  modifié  la  consti- 
tution primitive,  mais  a simplement  réduit  de  beaucoup  la 
puissance  .le  l’alinamy,  à l’autorité  duquel  on  a enlevé  d’abord 
la  iprovince  de  Labé,  puis  sept  autres  provinces  du  Fouta 
central.  11  reste  actuellement  à l'almamy  deux  provinces 
voisines  de  Timbo,  qu’il  gouverne  elfectivement,  et  une  auto- 
rité nominale  sur  six  autres.  Le  Fouta-LJallon,  bien  qu  ayant 
une  unité  réelle  en  raison  de  son  chef  unique  et  du  Conseil 
dés  \nciens,  qui  réglait  les  affaires  de  toutes  les  parties  du 
pays,  était  uiie  confédération  dans  laquelle  chaque  chef  de 
province  (Diical)  jouissait  d'une  indépendance  assez  grande 
pour  pouvoir  entreprendre  seul  ou  avec  l’aide  d’une  ou  deux 
l.rovinces  voisines  une  guerre  contre  les  peuples  liinitrophes. 
C’nst  de  cette  façon  q“ue  Timbo  s’est  emparé_du  pays  de  iéliko 
et  (lue  le  Labé  a étendu  ses  frontières  jus.iue  dans  le  cours 
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inferieur  des  rivières  portugaises  et  de  la  haute  Casamauce, 
deveuaut  a lui  seul  deux  fois  aussi  grand  que  le  reste  du 
Jouta. Le  Lahe  a dù  être  partagé  en  deux  cercles, dont  le  chef- 
lieu  est  pour  l'un  Labé,  capitale  du  pays,  et  pour  l'autre  Ka.lé 
résidence  ordinaire  du  chef;  il  est  probable  qu’un  troisième’ 
cercle  devra  être  installé  sous  peu  dans  la  région  de  Bous- 
soura,  ou  un  marabout  s'est  rendu,  grâce  à son  intluence 
religieuse,  indépendant  du  chef  de  Labé.  dont  il  ne  veut  plus 
reconnaitre  la  suzeraineté  ; ce  marabout  a été  la  cause  de 
desagréments  pour  l'administration  du  Fouta-Jjjallon. 

Le  Bouta  ne  s'est  pas  étendu  seulement  par  des  moyens 
belinjueux.  L’esprit  nomade  qui  sommeille  toujours  dans  le 
cœur  des  Foulas  se  réveille  parfois  et  leur  fait  regretter  la 
vie  libre  de  leurs  ancêtres.  Aussi  voit-on  souvent^  un  chef 
de  famille  quitter  les  grands  villages  avec  ses  femmes,mes 
enfants  et  ses  troupeaux  et  aller  dans  la  brousse  inhabitée, 
ou  lise  construit  un  campement  sommaire  et  installe  quel- 
ques cultures  de  ma'is.  11  devient  alors  Peul  bourouré,  c'est- 
a-dire  Foula  de  la  brousse,  et  ne  reconnait  ]dus  l'autorité  des 
chefs  du  i)ays  ; en  revanche,  ceux-ci  le  considèrent  désormais 
comme  un  individu  .ju'ils  ont  le  droit  de  piller  chaque  fois 
qu  il  ne  jieut  leur  échapper  par  la  fuite. 

Il  est  arrivé  que  des  Peuls  bourourés,  arrivant  en  grand 
nombre  dans  une  région,  la  peuplèrent  totalement  et  (pie  les 
descendants  des  hommes  qui  s'étaient  échappés  des  villages 
en  construisirent  à leur  tour.  Des  pro\-inces  nouvelles  du 
Bouta  furent  ainsi  constituées.  C'est  ainsi  (pie  Gonsotonii  et 
e P.ambaya  dépendent  du  Timbi  et  que  le  Bové,  le  Massi  et 
le  Tangué  sont  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  Labé.  Les 
chefs  de  ces  petites  provinces  sont  des  fils  des  chets  de  Timbi 
ou  de  Labé  et  nommés  par  ces  chefs  de  1 )ir\vandé. 

Les  boulas  d'invasion  appartenaient  à (juatre  familles  ; 

1°  Les  Daedjios,  famille  du  Caïman,  dont  les  Sédiankés 
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sont  une  brandie  et  (lui  constituèrent  Tiintio,  Massi  et 
lîantinguel  ; 

2*^  Les  Ourouros,  installés  dans  le  Tiinbi  et  le  Kolbulé  ; 

30  Les  Gnirladius,  famille  du  mange  mil,  à laquelle  appar- 
tiennent les  iSériankés,  formèrent  le  Hacoundénadié  ; 

40  Enfin,  les  1 )ial-l)iallos,  qui  haliitent  le  AVaylo  et  le 
Labé.  Cette  dernière  province  a pour  fondateur  un  nommé 
llalidou,  ancien  esclave  adopté  maître,  Dian-Hilo, 

dont  il  aurait  hérité  du  pouvoir  au  détriment  des  enfants 
légitimes  ; il  paraîtrait  que  l'on  conserve  dans  le  village  de 
Ililo  le  chaudron  iiiii  servait  à Halidou  a aller  puiser  de  1 eau 
quand  il  était  un  jeune  esclave  et  (pie  les  chefs  actuels  du 
Labé  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  ce  village,  qui  renferme 
le  témoignage  de  la  situation  inférieure  de  leur  ancêtre. 

Les  neuves  qui  traversent  le  Fouta-1  fjallon  sont  iraiiortants, 
mais,  en  raison  de  la  situation  montagneuse  du  pays,  sont  tous 
torrentueux,  et  seule  la  Komba  ou  N Gabouel  présente  un  biet 
d'une  certaine  étendue  navigable  aux  pirogues.  Les  montagnes 
ont  leur  point  culminant  entre  ïimbo  et  Téliko,  et  une  chaîne 
([ui  s'en  détache,  sépare  le  bassin  du  Niger  de  celui  du  Sénégal 
vers  l’Est,  tandis  qu'une  seconde  vers  1 (duest  limite  le  bassin 
du  Kounkonré. 

Le  Cogou  lu’end  sa  source  dans  le  Timbi,  passe  près  de 
1 '.ambaya,  arrose  le  village  de  Lensané  et  devient  navigable  à 
Kandiafara,  point  à partir  duquel  il  est  ai)pelé  rivière  de  Kan- 
diafara  parles  Soiissotis  et  Compony  par  les  Européens. 

La  Komba  prend  sa  source  tout  près  de  Labé,  coule  dans  le 
Nord-Ouest  et  jus(pie  vers  Touba,  cpii  est  la  plus  grande  ville 
du  Fouta  et  un  centre  religieux  très  important.  La  plupart  des 
lils  des  notables  foulas  viennent  y recevoir  l' instruction  reli- 
gieuse, telle  ipie  la  comprennent  les  noirs,  auprès  des  mara- 
bouts locaux.  D'après  la  tradition,  la  population  proprement 
dite  de  Touba  serait  des  Yakankas,  tribu  d'origine  sarakholle 
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qui  aurait  été  amenée  dans  le  pays,  il  y a trois  générations,  par 
un  chef  du  nom  de  Tassili-Manga  venant  du  village  de  Ilakouna 
sur  le  Sénégal.  A partir  de  ïouba,  la  Koniba  coule  dans  le 
Nord  puisdans  le  Nord-Ouest,  recevant  un  grand  nombre  d'af- 
fluents dont  le  plus  important  est,  sur  sa  rive  gauche,  le  ïoinini 
qui  draine  les  eaux  du  pays  de  Kinsi,  Bové  et  Binani;  et  sur 
sa  rive  droite  une  série  de  rivières  moins  importantes  venues 
des  pays  du  N’Dama,  du  Yamé  et  du  Yambéren.  La  Koniba 
prend  le  nom  de  N'Oabouel  en  traversant  la  province  de 
N'Gabou,  dont  elle  contourne  le  chef-lieu,  Kadé,  puis  jiénètre 
en  pays  portugais  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Coli  ou  Bio- 
Grande;  elle  reçoit  un  dernier  affluent  im])ortant,  la  Fétiné,  qui 
provient  de  notre  territoire  et  se  jette  dans  un  estuaire  marin 
très  large  sur  lequel  se  trouve  le  centre  portugais  imi)ortant 
de  Géba. 

La  Dimma  ou  (fambie  a sa  source  à (juelques  kilomètres  de 
celle  de  la  Koniba;  elle  coule  vers  le  nord-est  jus(iue  vers  le 
14“  de  longitude  ouest  où  son  cours  se  redresse  vers  le  nord; 
elle  reçoit  sur  sarive  droite  le  Bilari-Ko,  qui  sert  de  séjiaration 
entre  les  territoires  relevant  du  Sénégal  et  ceux  relevant  delà 
Guinée;  un  peu  plus  loin,  son  cours  se  dirige  vers  l'ouest  et 
en  aval  de  Damantang.  en  territoire  sénégalais,  elle  reçoit  le 
Koulountou  qui  prend  sa  source  dans  le  N'Dania,  arrose  Bous- 
soura  et  traverse  le  Koniagui;  un  peu  plus  loin  la  Gambie 
entre  dans  les  possessions  anglaises  et,  jusqu'à  Mac-Carty, 
elle  peut  être  remontée  jiendant  toute  l'année  par  les  petits 
navires  de  Batburst. 

Le  Baffing  ou  Sénégal,  prendsa  source  à quelqueskilomètres 
au  nord-ouest  de  Télikosurle  versant  est  de  la  montagne  dont 
sort  le  Kounkouré  ; son  cours  encaissé  et  torrentueux  est  dirigé 
vers  le  nord-est;  il  traverse  les  provinces  de  Tinibo,  Kolin  et 
Ko'im,  qui  sont  arrosées  jiar  ses  affluents;  il  reçoit  à gauche 
les  rivières  Saman,  Erico  et  Téiié  grossi  du  Ditègue  et  du 
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Doinbélé,  il  coiilourne  à r.oiiesi  le  Dinguiraye,  puis  prend  sone 
cours  vers  le  nord  et  reroit  à lîaloulabé,  où  ilpreud  le  nom  de^ 
Sénégal,  le  l’.akoye  formé  par  la  réunion  desylvièreg  qui  arro- 
sent Niagassola,,  centre  important  dépendaoit  du  cercle  de.. 
Signiri,  puis  la,  région  de  Kita,^  a lîakel,  le  ])a,.iting  leiqàitlao 
Faléméiiui,  elle  aussi,  prend  sa  source  dans  le  nord  du  Fouta-g 
Djallon,  et  reeoit  un  gra  nd  nombre  de  rivières  qui  sortent  de 
la  région  montagneuse  qui  sépare  le  N'Dama  du  lùinguiraye. 

,1 

Le  Niger,  l’un  des  jilus  imporlanis  tleuves  du  monde, prend  , 
Sa.  source  dans  le  massil  du  d’embicounda.  par  einiion  13°  12  . 
<le  longitude  ouest  et  tbô  de  latitude  nord.  11  coule  d’abord  vers 
le  nord,  an  milieu  d’une  région  monlagnense  ou  il  n est  qupii;^ 
simple  torreid  bien  peu  diU’érentdes  altluents  (]u  il  reçoit  sur 
ses  deux  rives;  il  ])orle  le  nom  de  Tembiko  jusqu  a,  son  cop-. 
Huent,  près  de  iMalindi-Kabaya,  avec  le  Faliko,  i ivièi e aussi 
importante  (pie  le  Niger  lni-mème,et  sériant  du  même  massif  , 
montagneux.  A partir  do  ce  point,  le  Niger  prend  le  nom  de 
Dioliba  et,  sortant  de  la  région  montagneuse  du  Kouranko, 
])éuètre  dans  la  plaine  lieu  accidentée  du  Sankaran,  où  son 
cours  est  bordé  de  gros  villages  malinkés;  il  arrose  Faranah 
chef-lieu  d’un  cercle,  centre  important  et  croisement  déroutés 
venant  de  t(.)ntes  les  directions.  Eu  aval  de  haraiiah,  ilieçoit  ^ 
sur  sa  rive  gauche  le  lîalé,  forte  rivière  tonnée  par  la  réunion 
de  cours  d’eau  (jui  arroseid,  le  jiays  entre  le  Konranko  et  le  ^ 
jiays  des  Houbbous  et  dont  les  deux  plus  importants  sont  la 
Tintéréba,  ([ui  passe  à S(jngoya,  et  le  Saci  dont  un  attluent,  _ 
]tasse  à Hérimakono  ; sur  la  même  rive,  leNiger  reçoit  la  Eoba  ; 
juiis,  sur  sa  rive  droite,  le  Mafou  (tui  prend  sa  source  non  lom  . 
de  celle  dn  Niger,  et  ([ui  a servi  longtemps  de  limite  entre  la 
Guinée  et  le  Soudan.  Le  Niger  devient  navigable  a Kouroussa  : 
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pour  les  enibarcatioiis  de  failde  toiuiage  pendant  la  plus  grande 
partie  de  rannée,  et  à partir  de  cette  ville  qui  est  un  centre 
commercial  important,  où  de  nombreuses  maisons  de  com- 
merce sont  installées,  il  se  dirige  vers  le  nord-est  et  reçoit  sur 
sa  rive  droite  la  rivière  Xiandan,  (jui  sort  des  montagnes  pro- 
longeant dans  le  sud-est  la  chaîne  du  Tembiko,  i)asse  près  de 
Kissidougou,  centre  important  et  chef-lieu  d'un  cercle,  tra- 
verse le  Kouranko  oriental,  reçoit  la  rivière  Halé,  puis  la  Konia 
liasse  à Douako  et  arrose  le  Sankaran.  Un  peu  au  nord  du 
11'^  le  Niger  reçoit  la  rivière  Milo,  cours  d'eau  très  important, 
(pii  sort  des  régions  limitrophes  des  'L’omas  anthropophages, 
liasse  à Kérouané,  reçoit  un  aftluent  qui  arrose  Bissandougou 
et  passe  à Kankau.  Ces  trois  villes  ont  été  des  résidences  de 
Samory;  Bissandougou  (pii  a été  sacapilale,  avait  été  fortifiée 
par  lui  de  façon  à en  rendre  rapproche  très  difficile;  comme 
Kouroussa,  Kankan  est  chef-lieu  d'un  cercle  et  de  nombreux 
commerçants  européens  s'y  sont  installés. 

Biguiri,  que  nous  occupons  depuis  1893,  est  la  ville  la  plus 
septentrionale  arrosée  par  le  Niger  et  rattachée  à la  Guinée 
française.  C'est  un  peu  avant  d'arriver  à Siguiri  que  le  Niger 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  Tinkisso  qui  prend  sa  source  dans 
la  province  de  Timbo,  non  loin  de  Boundou-Aéré,  coule  dans 
le  imrd  du  Fitaba  et  passe  près  de  Kambaya,  où  il  y a des 
chutes  importantes;  il  longe  au  sud  la  province  de  Dinguiraye 
quiesttrès  richeen  lianes  àcaoutchouc;  àpartirde  Toumanéa, 
village  situé  à environ  vingt  kilomètres  dans  le  sud  du  chef- 
lieu,  le  Tinkisso  est  navigable  aux  embarcations  pendant  pres- 
ipie  toute  l’année  jus({u'au  Niger  et  constitue  ainsi  une  voie  de 
jiénétration  de  la  plus  grande  utilité,  qui  avait  fait  songer  à ce 
lioint  pour  y faire  aboutir  le  chemin  de  fer  en  construction, 
dont  la  tète  de  ligne  se  serait  trouvée  en  communication  flu- 
viale avec  les  trois  centres  les  plus  importants  du  haut  Niger: 
Siguiri,  Kouroussa  et  Kankan.  Un  affluent  de  la  rive  droite  du 
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ïinkisso,  le  Banié  passe  à Baiiko,  succursale  de  Kouroussa  et 
marché  très  actif  de  caoutchouc.  En  aval  de  Siguiri,  le  Niger 
reçoit  la  rivière  Sankaraui  dont  la  partie  supérieure,  connue 
sous  le  nom  de  Dion,  passe  à Beyla  et  à Moussadougou.  Beyla 
est  le  centre  le  plus  oriental  rattaché  à la  Guinée;  ce  point 
n'est  occupé  que  depuis  quatre  ans  par  nos  troupes;  il  se  trouve 
dans  rihnterland  de  Libéria;  la  région  est  assez  peu  connue 
mais  semble  devoir  contenir  des  richesses  végétales  considé- 
rables; elle  confine,  dans  le  sud,  à des  régions  peuplées  d’an- 
thropophages, dans  le  sud-est,  au  cercle  de  Touha  qui  est  rat- 
taché à la  Côte  d'ivoire,  dans  le  nord-est  à celui  d'Odienné,  et 
aux  cercles  militaires  relevant  du  gouvernement  général 
du  Sénîgal. 

Géolog-ie 

La  constitution  du  sol  de  la  Guinée  Française  est  des  pins 
simples  et  peut  se  résumer  en  quelques  mots  : un  massif  érup- 
tif considérable  dont  le  centre  se  trouve  près  de  Téliko  et 
rayonne  de  ce  point  vers  le  Niger  par  lesmontagnes  du  Fitaha, 
et  vers  la  côte  par  une  chaîne,  qui  traverse  les  Timhi,  pour  se 
terminer  par  de  simples  collines  vers  le  Nord-Ouest  du  Bové; 
Au  sud  de  Téliko,  les  montagnes  se  composent  d’une  succes- 
sion de  chaînons  aux  ])entes  abruptes  et  dirigés  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Ouest  dans  le  Tamisso  et  le  Kokonnia.  Ce  massif  éruj)- 
tif  est  entièrement  granitique  ; les  montagnes  ont  leurs  som- 
mets arrondis  et  sur  les  lianes  de  gros  blocs  émergent  du  sol  et 
pourraient  être  pris  pour  des  moraines  si  l’on  admettait  que  la 
période  glacière  a pu  se  faire  sentir  jusqu'en  Gninée.  La  pré- 
sence des  roches  quartzeuses  est  assez  rare  dans  cette  région 
où  l’on  ne  rencontre  du  quartz  opaque  qu’à  titre  exceptionnel 
et  en  petits  fragments. 

En  allant  du  massif  central  vers  la  côte,  on  rencontre  nnc 
succession  de  plateaux  légèrement  inclinés  vers  le  Nord-Est, 


Gouiiés  de  failles  jirofondes,  lermiués  vers  l'due.st  par  unë 
felnise  verticale  au  bas  de  laquelle  se  trouve  uu  noüvea.u  pla- 
teau eu  coulrebas  où  coule  généraleineiLt'  un  eours  d’eau.  La 
projiortiiin  de  silice  augruente  à mesure  (jue  l'altitude  diminue 
et  la  chaîne  côtière,  (jiireSt  parallèle  au  rivage:  sur.  une'  cen- 
taine de  kilomètres,  est  cornposée  à peu  près  uniquement  de 
grès  gris,  rougeâtre  ou  vert.  La  dureté  de  cette  roche' es,t  exces- 
sivement variable  et  tandis  qu'en' certains  points,  comme  au 
Gobah  par  exemple, elle  se  réduit  ensablé  sous  la  simple  pres- 
sion des  doigts,  dans  d’autres,  comme  dans  les  uionts  Ouloum, 
le  ]iic  et  la  barre  à mine  parvieunent'<lifticilenient  à l'entamer. 

Sur  l’une  des  routes  très  fréquentées,  qui  conduisent  de 
Conakry  au  Louta-1  ôjallon,  on  traverse  près  du  col  deiKiritâ 
une  région  où  le  sol  était  cornposé  degrés  de  natures  dilférentes. 
Sous  l'actimi  des  pluies  le  grés  friable  a été  peu  à peu  entraîné 
jiar  les  eaux  taudis  que  celui  qui  était  jdus  dur  a résisté,  et  l'on 
peut  voir  aciuellement  d’énormes  masses  rocheuses  qui  se  dres- 
sent au-dessus  delà  plaine  et  qui  de  loin  donnent  l’illusion  de 
chàl  eaux-fort  s abandonnés. 

La  couche  rocheuse  superlicielle,  aussi  bien  dans  la  vallée  du 
Niger  (]u’au  Louta-Ljallon  ou  i)rès  de  la  côte, est  formée  d’une 
sorte  de  poudingue  connue  sous  le  nom  de  latérite  et  qui  se 
compose  d’argile,  de  silice  et  d’hématite  rouge  ou  brune  mélan- 
gées dans  des  [iroportions  varialdes. 

L’origine  de  cette  roche  a donné  lieu  à de  nomltreuses  dis- 
cussions ; le  docteur  Loriuslui  attribue  une  origine  volcanique; 
suivant  le  ca]iitaine  Salesses.  au  contraire,  elle  serait  formée 
])ar  des  grains  de  silice,  d'alumine  et  d'hématites  cimentés  par 
des  dépôts  ferrugineux  ahaudonnés  par  les  eaux  provenant  des 
montagnes  où  elles  se  .seraient  chargées,  en  traversant  le  sous- 
sol,  d’oxydes  et  de  selsde  fer.  Cette  théorie  émise  par  un  homme 
compétent,  est  ])art’aitcmeid  logique  et  ]iaraît  être  l’exiiression 
de  la  réalité.  Néanmoins,  il  semhle  que  des  phénomènes  d’un 


autre  ordre  soient  partois  intervenus  dans  sa  forination,  car, 
en  brisant  des  fragments  de  latérite,  nii  trouve  souvent  des 
poches  dont  la^paroi  possède  tous  les  caractères  de  fusion  ignée. 
D'autre  part  on  rencontre  des  plateaux  de  latérite  au  soiumet 
de  collines  et  à l'écart  de  toute  montagne  d'où  auraient  }in  jiro- 
venir  les  eaux  nécessaires  à la  cimentation,  et  l'mi  est  dès  lors 
oldigé  d'admettre  qu'il  s'est  produit  autrefois  des  immve- 
ments  du  sol  d’une  très  grande  i)uissance,  qui  ont  moditié 
complètement  son  aspect  primitif  pour  lui  donner  le  relief 
actuel. 

Le  massif  du  Fouta-Idjallon.  qui  se  ]irolonge  par  leTamisso 
et  le  Kokouniaest  continué  à travers  la  colonie  de  Sierra-Léone 
l)ar  une  série  de  montagnes  ({ui  empêchent  les  deux  grands 
tleuves  de  ce  pays,  la  Kal»a  et  la  Hokelle.  d'être  navigables  à 
quelque  distance  de  la  caMe.  Ces  montagnes  sont  reliées  par 
des  chaînons  à une  grande  chaîne  dont  le  point  culminant 
est  le  mont  Tembicounda.  il'où  sort  le  Niger  et  qui  raiipelle 
comme  aspect  et  comme  composition  des  roches  le  massif  <ln 
Fouta-Djallon.  Le  Tembicounda  se  ]irolonge  dans  le  Nord  jiar 
des  ondulations  qtiis'abaissent  graduellement  jusqu'à  Ilérima- 
kono  et  (jui,  séparant  le  bassin  du  Niger  de  celui  des  tleuves 
côtiers,  déterminent  la  frontière  franco-anglaise  : dans  le  Sud- 
Est  la  chaîne  se  maintient  à une  grande  altitude  et  donne 
naissance,  d'un  coté  aux  affluents  de  la  rive  droite  du  Niger,  de 
l'autre  aux  fleuves  du  pays  de  Libéria  et  de  la  Côte-d'Ivoire; 
elle  est  à peu  jirès  ininterrompue  jusqu'aux  monts  de  Kong, 
qui  en  sont  la  jirolongation,  et  c'est  dans  les  épaisses  forêts  (]ui 
couvrent  ses  flancs,  que  se  réfugient  les  dernières  }»enplades 
anthropophages  de  l'Afrique  occidentale. 

En  général  le  pays  est  peu  sablonneux,  car  à mesure  que  s'est 
efl'ectuée  la  désagrégation  des  grès,  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  sillonnent  le  pays  ont  entraîné  les  sables  vers  la  mer  et 
vers  le  moyen  Niger  ; mais  la  décomposition  des  roches  felds- 
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paihiques,  qui  forment  l’assise  fondamentale  de  tout  le  pays,  a 
donné  naissance  à des  bancs  très  étendus  d'argiles  blanches  ou 
diversement  colorées  par  des  oxydes  métalliques  et  qui  se  sont 
dé])Osées  dans  les  parties  profondes  des  cours  d’eau  ou  près 
des  rivages  anciens  de  la  mer.  Cette  argile  est  souvent  recou- 
verte d’une  couche  de  latérite  ainsi  qu'il  arrive  pour  le  sous- 
sol  de  Conakry,  et  elle  n'est  utilisable  pour  faire  des  briques 
ou  des  poteries  que  dans  des  points  assez  peu  nombreux. 

Aucune  étude  approfondie  n’a  été  faite  de  la  Guinée  au 
point  de  vue  des  minéraux  qu’on  pourrait  en  tirer.  Il  ne  semble 
pas  cependant  que  l'on  doive  s'attendre  à rencontrer  des 
produits  nombreux.  Des  fouilles  exécutées  au  Xunez  nous  ont 
donné  du  bisulfure  de  fer  presque  chimiquement  pur  et  le 
gisement  doit  s’étendre  très  loin  car  on  trouve  de  la  pyrite 
martiale  près  de  Kandiafara  et  on  m’a  signalé,  à près  de  cent 
kilomètres  de  là,  la  présence  d'un  sel  verdâtre  qui  n'est  proba- 
blement que  le  produit  de  l’oxydation  naturelle  du  bisulfure  de 
fer  par  les  agents  atmosphériques. 

Le  fer  existe  en  grande  abondance  dans  toute  la  latérite  et 
dans  certaines  régions,  i)articulièrenient  dans  le  sud  duFouta, 
on  rencontre  des  masses  d’hématite  presque  pure,  qui  sont 
exi)loitées  par  les  indigènes  dans  des  esi)èces  de  fourneaux 
catalans.  Malheureusement  la  difficulté  d’accès  de  ces  gise- 
ments rend  leur  exploitation  par  des  Européens  à peu  prFs 
imj)Ossible,  car  on  ne  trouve  pas  à proximité  du  combustible 
abondant  et  à bas  i)rix.  Le  sol  de  la  Guinée  est  entièrement 
primitif  et  ne  présente  aucune  trace  de  fossiles  ; il  est  peu 
probable  (^u’on  y trouve  de  l’anthracite  et  à plus  forte  raison 
de  la  houille,  bien  qu’on  ait  prétendu  en  avoir  trouvé  des 
échaiilillons  dans  le  lit  du  Bouroundou,  affluent  de  la  rive 
droite  du  Rio-Xunez.  On  n’y  a pas  non  plus  trouvé  de  calcaire 
ni  sous  forme  de  carbonate  ni  sous  celle  de  sulfate. 

Le  pays  est,  comme  on  a pu  le  voir,  très  accidenté  mais 
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aucime  rnontagiie  n’a  l'apparence  volcani({ne,  pas  même  le 
Kakonlinia,  (pü  de  loin  j)Ourrait  en  donner  l'illnsion  en  raison 
de  sa  forme  conique.  Les  tremldemeids  de  terre  sont  rares  et 
les  mouvemeids  du  sol  en  général  très  faildes.  Les  indigènes 
ont  conservé  le  souvenir  d’un  tremldement,  qui  se  serait 
produit  il  y a une  cinquantaine  d'années  et  aurait  causé  des 
dommages  considérables  du  Rio-Xunez  au  lîramaya,  mais 
depuis  ce  moment  aucun  mouvement  n'a  été  dangereux  ; J’ai 
pu  en  constater  deux  : l’un  à Conakry,  en  février  1898,  et 
l'autre  au  Kio-Pongo,  en  Janvier  18üU,  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes ne  se  sont  même  pas  aperrues  ; le  centre  des  ondula- 
tions semble  être  au  llio-Pongo  un  peu  en  amont  du  poste  de 
Polfa.  L’estuaire  du  llio-Pongo,  qui  pénètre  très  avant  dans 
les  terres,  reçoit  l'importante  rivière  de  la  Fatala,  mais  n'est 
pas  l'embouchure  d'un  grand  tleuve  ; il  semble  dû  à un 
alfaissement  du  sol  dans  lequel  la  mer  aurait  pénétré  et  non  à 
l’érosion  d'nn  cours  d'eau,  car  le  rivage  est  partout  assez  élevé 
et  les  terres  alluvionnaires  ne  se  trouvent  que  tout  près  de  la 
mer.  11  n'en  est  pas  de  même  des  autres  cours  d’eau.  Pendant 
la  saison  sèche  on  peut  traverser  des  étendues  eonsidéraldes 
dei)ays,  surtout  au  Fouta-1  )Jallon,  sans  rencontrer  un  ruisseau 
où  coule  un  jieu  d’eau  ni  un  bosipiet  d’arbres  important,  car 
les  indigènes  pour  se  procurer  des  pâturages,  incendient  la 
brousse  et  détruisent  les  forêts.  Dès  les  i>remières  i)luies  les 
terres  sont  ravinées  et  entraînées  dans  les  cours  d’eau  : ceux-ci 
montent  peu  à peu,  leur  cours  devient  plus  violent;  ils  se 
transforment  en  torrents  furieux  et  roulent  Jusqu’à  la  mer  dans 
leurs  eaux  fangeuses,  des  roches,  de  la  terre  et  des  débris  de 
végétaux.  Au  contact  des  eaux  de  la  mer  le  courant  est  arrêté 
et  il  se  forme  à rembouebure  de  tons  les  fleuves  de  vastes 
dépôts  d'une  boue  noire  et  gluante  connue  à la  côte  d’Afrique 
sous  le  nom  de  Poto-Poto  ; c’est  le  terrain  de  prédilection  du 
palétuvier,  qui  croit  avec  une  vigueur  sans  pareille  et  fixe  peu 


cl  peu  les  Laiies  de  vase  au  moyeu  des  lu^iubreuses  racines 
adveidives,  qui  se  détachent  de  ses  Itranclies  et  qui,  augmen- 
tant de  diamètre,  forment  des  ar])res  à leur  tour.  Le  palétuvier, 
grâce  à son  mode  de  croissance,  rend  le  jiays  liahitahle  ; 
sans  lui  les  estuaires  de  la  côte  ne  seraient  que  d'immenses 
nïârécages  sans  profondeur,  inaccessildes  à la  navigation  et 
inliahitahles  pai  suite  des  miasmes  <|ui  s’en  dégageraient. 
Entie  ces  nombreuses  iles.qui  sont  consolidées  par  les  racines 
des  arbres  qui  les  bordenl.  les  courants  de  marée  circulent 
avec  d autant  plus  de  rapidité  que  les  bords  sont  idus  rapi)ro- 
chés  et  ainsi  il  se  tonne  un  chenal,  (jui  se  drague  par  la  vitesse 
même  du  courant. 

Quand  les  des  formées  dans  les  embouchures  des  rivières 
ont  acquis  une  certaine  dimension,  lespalétuviersdis])araissent 
de  leur  centre,  car  ces  arbres  ne  i)rospèreid  que  dans  l'eau 
saumâtre.  Le  terrain  formé  jieut  alors  être  débroussé  et  mis  en 
culture  et  il  est  d'une  ferlililé  incomparable.  Dans  des  terres 
de  cette  nature  les  Lagas  Forés  font  pousser  sans  engrais  et 
au  même  emlioit  des  champs  de  riz  pendant  jdus  de  vingt  ans 
avant  que  le  rendement  diminue. 

Il  existe  entre  les  tropi([ues  une  zone  de  nuages  qui  accom- 
pagnent le  soleil  dans  sa  course  annuelle  et  que  les  marins 
Irançais  appelleid,  Pot-au-Noir  et  les  Anglais  Cloud-i'hig.  Dar 
suite  de  sa  situation  géographique,  la  Quinée  est  une  des  con- 
trées sur  lesquelles  la  zone  nuageuse  reste  le  plus  longtemps 
et  c est  ce  qui  expli({ue  la  durée  et  rabondance  des  jduies,  (]ue 
les  hautes  montagnes  du  Fouta  et  du  Kouraidco  contribuent  à 
retenir  sur  le  pays  en  opposaid  un  obstacle  aux  vents. 

Gomme  tous  les  pays  intertropicaux,  la  Quinée  se  trouve 
comprise  dans  les  régions  â saisons  alternativement  sèches  et 
humides.  Le  passage  du  soleil  dans  l’hémisphère  boréal  le 
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21  mars,  marque  le  commencement  de  la  saison  des  pluies  (en 
1899  j'ai  constaté  la  première  tornade  dans  la  nuit  du  23  au 
24  mars,  à Morékania,  sur  la  frontière  Sierra-Léonaise).  Géné- 
ralement cette  saison  se  termine  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  novembre,  bien  que  l’on  puisse  avoir  des  pluies 
nocturnes  après  cette  époque  : ainsi,  en  1898,  il  est  tombé  une 
forte  averse  à Conakry  dans  la  nuit  du  23  au  24  décem])re. 
La  saison  des  pluies  commence  et  se  termine  ])ar  des  périodes 
d'environ  deux  mois  de  tornades  séparées  ])ar  trois  ou  quatre 
mois  de  grandes  pluies.  L’exi)ression  tornade  n’est  pas  préci- 
sément employée  dans  le  sens  ({ue  lui  donnerait  son  étymo- 
logie. C'est  un  fort  orage  précédé  et  suivi  d'un  coup  de  vent 
violent  (jui,  au  dé])ut  de  la  saison,  ne  donne  qu'une  simple 
averse,  mais  qui  est  accompagné  d’une  pluie  qui  augmente 
d’abondance  àmesure  (pie  la  saison  avance  ; à la  lin  de  l’iiiver- 
nage  les  averses  diminuent  au  contraire  jirogressivement. 

Les  premières  tornades  de  rannée  se  jiroduisent  générale- 
ment vers  trois  heures  de  l'après-midi  : à itartir  de  midi  la 
chaleur  est  pénible,  l'atmosidière  sutfocante  bien  que  le  ther- 
momètre ne  monte  que  très  peu  et  le  ciel  iireiid  des  teintes 
plombées.  La  tension  électrique  augmente  rapidement,  et, 
vers  le  Nord-Est,  on  voit  s'élever  un  nuage  noir,  (jui  monte  à 
l'borizon  comme  un  immense  rideau  sombre  bordé  de  tlocons 
blancs  à sa  partie  supérieure  et  (|uc  les  éclairs  zèbrent  de 
traits  brillants.  Ce  nuage  envahit  lentement  toute  une  moitié 
du  ciel  et  la  foudre,  qui  se  rapproclie,  ne  fait  plus  entendre 
(pi'un  roulement  coidinu,  tandis  que  le  ciel  s'(djscurcissant 
fait  ]iaraitre  plus  vive  et  plus  désagréable  la  lumière  blafarde 
des  éclairs.  (Juand  le  nuage  noir  est  arrivé  au  zénith,  l'obscu- 
rité est  j)res([ue  conqdète,  la  mer,  vient  déferler  contre  le 
rivage  en  lames  courtes,  (jui  secouent  comme  des  fétus  de 
])aille  les  bateaux  à l'ancre,  et  un  coup  de  vent  brusque  arrive 
tout  à coup  entraînant  avec  lui  des  tourbillons  de  sable,  de 
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feuilles  mortes  et  parfois  aussi  le  toit  de  quefpie  case  cons- 
truite peu  soigneusement.  De  grosses  gouttes  de  jdiiie  vien- 
nent alourdir  le  vent,  qui  jierd  de  sa  force  à mesure  ipie  leau 
tombe  avec  plus  d'abondance  et  qui  finit  par  cesser  tout  à fait 
Pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  le  tonnerre 
continue  à faire  rage,  juiis  peu  à peu  s'éloigne,  la  iduie  dimi- 
nue, tandis  (fue  le  ciel  s’éclaircit,  et  un  coup  de  vent,  moins 
tort  que  celui  qui  a précédé  la  tornade,  entraîne  rapidement 
les  derniers  nuages;  il  serait  difficile  quelques  minutes  plus 
lard  de  se  douter  .lu’une  violente  perturbation  atmos])hérique 
A ient  de  se  produire,  si  ce  n’étaient  les  herbes  encore  chargées 
«le  pluie  et  les  sourds  grondements  du  tonnerre  qui  s’éloionent 
vers  l'Ouest. 

J-)ans  toute  la  colonie  les  tornades  se  produisent  jiresifiie 
toujours  l’après-midi  ou  dans  la  première  ])artie  de  la  nuit  ; à 
la  cote  le  moment  où  elles  se  produiront  jieut  être  déterminé 
d avance  avec  une  assez  grande  exactitude,  car  elles  corres- 
pondent au  milieu  de  la  marée  descendante  du  soir,  il  est  très 
rare  qu’elles  arrivent  à la  marée  montanle  ou  après  une  heure 
«lu  matin  ; lorsqu'elles  éclatent  vers  le  lever  du  jour,  elles  sont 
«iV'rdinaire  très  violentes  et  ce  n’est  guère  que  vers  b,  tin  de 
1 hivernage  ({u'elles  se  manifestent  à ce  moment. 

Les  grandes  pluies  sont  généralement  amenées  p;ir  une 
marée  descendante,  mais  elles  peuvent  durer  plusieurs  Jour< 

coüseculifs  avec  une  accalmie  entre  cinq  cl  six  heures  du 
soi]'. 

Les  tornades,  aussi  bien  que  les  autres  pluies,  augmentent 
d intensité  avec  la  croissance  de  la  lune  et  diminuent  avec 
clic,  de  telle  sorte  que  la  pleine  lune  indique  nn  maximum 
et  la  nouvelle  lune  un  minimum. 

La  quantité  d eau  tombée  annuellement  a é|  '•  l'objet  d'éva- 

lualions  Jilteeiite,.  Kilo  allcint  son  maximum,  snr  la'  IVnnli'.re 
^icm-LOoi.aisc,  ou  les  plaies  commencer  le  plus  lù!  r!  liai  - 
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sent  1<'  plus^  tard, et  son  luiiiiniuiii  au  liiu-Nunez,  où  rhivernage 
a vint'  durée  d'euvirou  deux  mois  plus  courte  (pi'eu  Mellacorée. 
Ou  estimait  à o"':t2,  eu  18t»2,  la  (luaiilité  d'eau  tombée  à Coiia- 
kry;  eu  ISDb,  elle  u'était  plus  ([ue  de  4"'5U  et  actuellement  elle 
ii'alteliit  pas  4 mètres.  (,ettc  dimiuutioii  (.‘oustaiite  des  pluies 
est  due  priiiciiialemmil  au  déboisement  de  nie'Toiubo,  (juia 
été  d’autant  [ilus  a(dif  que  le  dévelopi)ement  de  la  nouvelle 
\illea  nécessité  le  percamient  de  rues  et  le  débroussement 
d’esiiaces  m'‘cessair(:‘s  tti ut  pour  l'éditicatioii  des  constructions 
n(»u\elb‘s  i(ue  pour  [)r(.)curer  aux  habitants  du  lads  de  cliaut- 
l'age.  lôi  coupaiil  les  énormes  l'romagers,  les  sougués  et  les 
piiliuiers  ([ui  couvraient  l'ile,  ou  a supprimé  l’obstacle  (pre.  ces 
v<’‘'’étaux  géants  opposaient  aux  vents  du  large,  et  ceux-ci 
l't'pousseut  vers  les  moutagiies  de  nombreux  nuages  orageux 
(|ui,  dans  les  comlitioiis  aucieuues,  seraient  venus  jusqu  aux 
des  de  Los. 

( ioutrairemeid  à ce  qui  se  ])roduil  au  Sénégal,  la  saison  des 
pluies  est  la  plus  fraîche  de  raiiiiée  a cause  de  l'énorme  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  i)en(taut  les  mois  de  juillet,  août  et  sej)- 
bmibrc;  mais  c’est  également  à ce  moment  (juc  la  chaleur  est 
le  plus  désagréable,  car,  ([uand  une  journée  se  passe  sans  ([u'il 
pleuve,  le  soleil  dessèche  les  thuiues  d'eau  restées  sur  le  sol  et 
pou  éprouve  l'inqu'ession  pénible  ipie  l’on  ressent  en  France 
à l’approclu'  d'un  orage. 

A la  c(Me,  la  température  varie  jieu  entre  le  jour  et  la  nuit. 
Dans  une  même  journée  le  maximum  de  ditl’érence  du  ther- 
momètre est  de  b à tk;  à Conakry  et  à l'ombre  la  température 
lie  déqiasse  pas  dô"  pendant  les  journées  les  plus  chaudes  d'avril 
et  elle  ne  tombe  pas  en  dessous  de  24°  dans  les  nuits  les  ])lus 
froides.  A Faranah  et  à Timbo,  la  ditférence  est  beaucoup  plus 
l'onsidéra ble  et  a pu  aller  de  1S°  à deux  heures  du  matin  a 34°  a 
midi;  il  paraît  même  ijii'on  a constate  a Timbo  une  tem])éia- 
ture  de  12”.  A l'ajiproidie  d'une  tornade,  il  se  produit  un  abais- 
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semeiil  llru^^qne  de  lerai)érature,  qui  peut  aller  jus([u  a 10"  et  ce 
refroidissement  est  plus  fort  encore  dans  l'iutérieur,  surtuut  au 
moment  .les  orales  de  orèle.  Ce  ph.'momène  est  assez  fré.iuent 
<lans  les  régions  montagneuses  et  j'ai  |)u  le  constater  trois  lois, 
au  mois  d'avril  et  .le  mai  ISOtl,  .lausle  Houré,  à Faranah  et  à la 
source  .lu  M.uigo.  Les  imirs  attribueul  des  vertus  particulières 
à l'eau  .le  fusion  des  grel.ms  .(u'ils  ramassent  s.>igneusement 


et  mettent  en  lamteilles. 

Somme  toute,  la  temp.u'alure  .le  la  Guim-e  Française  est 
très  supp..rtal.le  el,  si  elle  est  parO.is  piniible,  elle  le  <b.it 
beauc.mp  moinsà  un  excès  de  chaleur  .(u'à  s..n  uniformité  et 
à la  grande  quantit.' devapeur.reauque  coidient  l'almospliere. 

Au. aine  élu. te  n'a  été  faitemtui  permette  de  .létermmer  la 
tensi..n  .le  la  vapeur  .l'eau,  mais  on  peut  se  reu.lre  compte  de 
s..uab.mdan.'e  par  les  épais  bn.iii liants  .pii.  pemlaut  t.mte  la 
sais.m  sè.die.  euvabissent  les  parties  basses.lu  pays  à la  secon.le 
moitié  .le  la  unit  el  i[ui  ne  disparaissent  c.mipletement  .pie 
vers  S .m  b heures  .lu  malin.  Feu.laut  5 nmis.  il  se  forme  tous 


les  malins  nue  rosée  tr.''S  ab.m.lante,  au  p..int  .[ue  les  goiitle- 
lettes  .l'eau  qui  dé.a.uleut  .les  b.its  font  croire  qu  il  a plu 
pen.laiit  la  nuit.  (;.dtcr..sée  est  .les  plusuliles  à la  v.^gétation 
à la.pielle  elle  perui.d  .!.■  traverser  la  saison  sèche  sans  trop 


soutfrir. 

Dansle.a.iiranl  .lu  imds  de  f.'vrier  .m  peut  voir  pen.lant 
.piel.pies  j..urs  le  ciel  se  c.mvrir  de  images  .pii  laissent  tomber 
deuxouln.is  averses;  .'ela  se  nbluit  bien  souvent  à .piebpies 
gouttes  .l'eau  <pii  mouillent  à peine  le  sol  sans  dégagement 
d'éle.dri.-ité:  ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  petit 
hivernage  et,  pour  les  noirs,  est  le  signe  .pi'il  faut  préparer  les 

défrichements  p.mr  les  semailles. 

Le  régime  .les  vents  est  peu  compli.tué.  A la  lui  de  la  saison 

des  pluies  et  au  commencement  de  la  saison  sèche,  les  ^ents 

viennent  du  Sud-Üuest,  tandis  que  du  nmis  de  février  au  mois 


de  juin,  ils  s'établissent  d'une  façon  assez  constante  au  Xord- 
Onest.  En  général  ces  courants  atruosjihériques  sont  peu 
violents  et  lors(iu'ilssout'tlent  en  tempêtes,  c'est  un])hénomène 
exceptionnel  et  qui  ne  dure  jamais  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  En  janvier  et  parfois  en  février,  souftle  de  l'Est  un  vent 
chaud  et  continu  connu  sous  le  nom  de  ha rniattan.  qui  dure 
une  trentaine  de  jours  à Conakry  et  45  jours  au  Xunez;  il  est 
très  sec  et,  après  son  passage,  les  incendies  de  lu'ousse  se  pro- 
l)agent  avec  une  grande  facilité. 

Les  tornades  sont  amenées  par  des  coujis  de  vent  du  Xord- 
Est  du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet  et  du  Sud-Est  du  mois  de 
septembre  au  mois  de  novembre,  sans  qu'il  y ait  un  courant 
d'air  régulier  venant  de  cesdirections.  et  les  dernières  grandes 
pluies  sont  apportées  par  les  vents  du  Sud-Sud-Ouest.  Enfin, 
comme  dans  tous  les  pays  maritimes,  la  brise  de  mer  souftle  le 
soir  et  la  brise  de  lerre  le  matin,  rafraîchissant  les  régions 
côtières  et  facilitant  la  navigation  aux  petits  caboteurs  qui. 
sans  cela,  seraient  immobilisés  iiendant  de  longues  périodes 
de  calme  plat. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  sujet  des  tornades,  les  mani- 
festations d'électricité  atmosphérique  sont  d'une  très  grande 
violence;  néanmoins  les  accidents  causés  ])ar  la  foudre  sont 
rares  et  le  tonnerre  fait  plus  de  peur  que  de  mal.  En  4 ans  je 
n ai  ]ias  entendu  parler  de  plus  d'une  quinzaine  de  }tersonnes 
(dont  ])lus  de  la  moitié  eu  18119)  qui  auraient  été  tuées  jnir  la 
foudre.  Cette  rareté  des  accidents  tient  sans  aucun  doute  à 
1 abondance  des  grands  arbres,  que  les  indigènes  laissent  croi-. 
tre  a ]U’oximité  de  leurs  villages,  particulièrement  les  froma- 
gers, et  aux  palmiers  à huile  dont  le  tronc  élancé  supporte  un 
bouquet  de  longues  leuilles  à minces  languettes  comme  un 
paratonnerre  naturel  à pointes  multiples. 

La  tension  élecrique  devient  très  forte  à iiartir  d'avril, 
diminue  pendant  les  grandes  iduies  et  réparait  de  septembre 
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à déeemhi'e  au  d'arrêter,  même  sans  qu’il  y ait  d'orages, 
le  furietioiiiieruenl  des  luireaux  télégraphiques. 

hans  les  moisd'uclulu’c  et  deuovemhre  on  peut  voirpresque 
tous  les  soirs  le  ciel  s'irradier  vers  l'Est  et  le  Nord  de  lueurs, 
qui  se  succèdent  assez  rapidement  [lour  perinetlre  de  suivre 
un  sentier  jtendant  une  nuit  sans  lune.  Ces  lueurs  qui,  si  elles 
étaient  continues.  doniKU'aient  l'illusion  d'aurores  horéales, 
sont  ijuelqiierois  acconq)agné'es  de  roulements  de  lonnerre  et 
d'autres  fois  le  silence  de  la  nuit  n'est  pas  troublé. 

La  jiressioii  atmospliérii[ue  est  presque  invariable  et  le 
baroinèlre  ne  peut  servi)'  (|u'à  indiquer  les  alliludes.  A Co)ia- 
kry,  c'est-à-dire  à queb{ues  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mei',  il  marque  une  pressio)!  unil'orjue  de  7()U  millimèlres  et 
monte  de  un  ou  deux  millimèti'es  à l'approche  des  tornades. 
La  coh)n)iebar(iméti'i([ue  présente  en  général  deux  niaxima  : 
l'uii  vers  dix  heures  du  matin,  l'autre  vers  dix  heures  du  soir, 
qui  Sont  d'oivirmi  761  millimètres,  et  deux  minima  de  758  et 
751»  à deux  heures  de  l'après-midi  et  à deux  heures  du  matin. 
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KaiiiK* 

Le  territoire  de  la  Guinée  est  peuplé  d'une  vaiiélé  considé- 
rable d'aniuiaux,  niais,  par  suile  du  déboiseiueiit  ({ui  a détruit 
les  repaires  des  auiinaux  sauvages  el  des  t'acililés  de  deslruc- 
tion  qui  ont  été  tlouiiées  aux  indigènes  par  l'usage  des  armes 
à feu,  le  gibier  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  toute  l'éten- 
due du  pays. 

Quadrumanes.  — Parmi  les  mammifères,  les  ([uadrumanes 
sont  une  des  familles  les  plus  largement  représentées,  (dn 
trouve  en  quantité  le  cynocéjihale  ({ui  voyage  en  bandes, 
devient  très  gros  et  (ju'il  est  diflicile  d'approcher;  le  ebim- 
jianzé  (en  soussou  démou)  qui  vit  (lar  couples  et  se  construit 
des  huttes  en  branchages  dans  les  arbres  pour  y loger  ses 
petits,  comme  s'il  voulait  imiter  les  lialdtations  des  indigènes; 
des  cercopithèques  de  ditïérentes  tailles;  le  singe  pleureur  à 
l)elage  roux,  vulgairement  appelé  anglais  à cause  de  la  couleur 
de  ses  favoris  ; entin  différentes  es[tèces  de  singes  noirs  à (pieue 
blanche  et  de  singes  blancs  à queue  noire,  dont  les  peaux  ont 
une  certaine  valeur. 

Chéiroptères.  — Les  chauves-souris  aiipartenant  à de  nom- 
breuses espèces  se  rencoidrent  un  jieu  partout  ; jiarnii  elles, 
des  roussettes  de  près  d'un  mètre  cimjuante  d'envergure  arri- 
vent à Conakry  au  moment  de  la  maturation  des  mangues 
dont  elles  sont  très  friandes  et  qu'elles  dévorent  la  nuit  eu 
poussant  un  cri  strident  et  monotone. 

Pachydennes.  — Parmi  les  pachydermes,  réléqihant  fut 


aiilrctVns  liés  aboiidunl  eu  (juiiicc,  mais  il  a.  été  tellemeut 
chassé  ])Oui’ ses  défenses  qu’on  ne  le  reucoulre  plus  (lue  dans 
quelques  \'allées  des  couliiis  du  Foula,  du  Kokouuia  et  du  haut 
Niger.  L'iiippopotaïue  abonde  dans  loules  les  rivières  impor- 
tantes d'eau  douce;  il  est  de  forte  taille,  mais  de  caractère 
]»acitu[ue,  sauf  les  femelles  qui  allaileid  leurs  petits.  Le 
sanglier  esl  également  assez  abondant;  comme  l’éléphant  et 
riiijipoiiolame,  il  cause  de  grands  luaqiidices  aux  cultures  de 
riz  ([ui  se  trouvent  à proximité  des  rivières.  Le  cheval  et 
î'àne  ne  sont  pas  indigènes,  mais  proviennent  des  pays  séné- 
galais ou  du  moyen  Niger;  ils  vivent  difticilement  dans  la 
contrée  et  le  cheval  n’est  guère  qu’un  ob.jet  deluxe. 

Raniind itts.  — Le  limuf  ordinaire  et  le  bœuf  à bosse  sem- 
blent avoir  été  introduits  par  les  Foulas,  qui  sont  encore  à 
l’heure  actuelle  les  seuls  indigènes  sachant  donner  à ces 
animaux  les  soins  ([ni  leur  conviennent.  Le  bumf  à bosse  se 
rencoidre  [)lutôt  dans  le  moyen  Niger  et  au  Sénégal.  Le  bœut 
ordinaire,  doid  le  poids  varie  de  250  à tiOO  kilos,  s’est  complè- 
temenl  acclimaté  au  F(.)uta-1  ),jallon  où  il  en  existe  de  tiès 
nombreux  trou])eaux  et  de  la  a été  introduit  dans  les  pays 
soussous  et  chez  les  IMalinkés  du  haut  Niger.  11  en  est  expoité 
annuellement  une  très  grande  quantité  vers  Sierra-Leone  et 
Fou  [leut  juger  du  nombre  d’animaux  abattus  dans  la  Colonie 
]iar  le  chilfre  inqiortant  que  représente  1 exportation  des 
peaux  de  bœufs.  11  existe  également  une  esi)èce  de  bumf  sau- 
vage à cornes  noires  et  petites,  au  corps  massif  et  néanmoins 
ti'ès  agile . 

L’antilope,  la  gazelle  et  le  chevrotin  se  rencontrent  un  peu 
partout  et  constituent  un  excellent  gibier. 

Comme  le  laenf,  le  mouton  à poil  rassemble  avoir  étéamené 
par  les  Foulas  ; il  est  répandu  dans  tout  le  pays,  mais  il  n’en 
existe  nulle  part  de  troupeaux  de  plus  d’une  cimiuantaine  de 
têtes. 
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La  chèvre  domestique  est  élevée  dans  les  régions  monta- 
gneuses et  pauvres  où  elle  remplace  le  mouton:  elle  est  de 
petite  taille  et  donne  peu  de  lait. 

Caniii-ores.  — Le  lion  ne  se  rencontre  que  dans  le  nord  du 
Foula;  il  est  à poil  ras  et  de  couleur  jaune. 

La  ]iauthère,  le  léopard  et  le  chat  sauvage,  qui  viennent 
roder  jusqu'à  iiroxiniité  des  villages,  obligent  les  noirs  à 
enfermer  les  poules,  les  moutons  et  les  chèvres  dans  de  petites 
cases  en  ])isé  ou  en  rondins. 

11  y a aussi  deux  espèces  de  loutres,  la  hyène  rayée,  la 
mangouste  et  la  civette,  dont  la  peau,  imprégnée  d'une  odeur 
S])éciale  très  odorante,  est  achetée  très  cher  par  les  indigènes 
comme  porte-honheur. 

Edentés  et  rongeurs.  — I*arnii  les  édentés,  on  trouve  le 
tamanoir  et,  iiarnii  les  rongeurs,  le  porc-épic,  le  rat  palmiste, 
le  lièvre  et  une  esjièce  de  marmotte. 

Oiseaux 

Les  oiseaux  existent  dans  le  pays  en  hienplus  grandnomhre 
que  les  mammifères  et  heaucou]»  de  variétés  n'ont  jias  encore 
été  classées. 

Les  principales  espèces  sont: 

Parmi  les  palmiiièdes,  le  canard  sauvage,  le  canard  domes- 
tique, le  cormoran,  le  pélican  et  une  sorte  d’oie. 

Parmi  les  échassiers,  plusieurs  espèces  de  hérons,  l'aigrette, 
le  courlis,  le  marabout,  la  grue  cendrée,  la  grue  couronnée  ou 
oiseau-trompette,  l'outarde  et  le  hombola  ou  oie  de  Gambie, 
qui  porte  aux  ailes  une  sorte  d’épieu  osseux  qui  lui  sert  pour 
se  défendre. 

Les  gallinacés  comprennent  la  poule  domestique,  à laquelle 
les  noirs  ne  donnent  jamais  de  nourriture,  la  pintade,  le 
ramier,  le  2)igeon  vert  et  la  tourterelle. 

Les  grimpeurs  sont  représentés  par  le  touraco  vert,  le  tou- 


raco  noir,  oiseaux  à pluinages  magniliques,  le  coq  de  pagode, 
le  perroquet  gris,  le  perruque  vert  dit  youyou  et  la  perruche. 

L ordre  despassereaux  esl  largement  représenté  : il  comprend 
un  loriot  à plumage  jaune  d'or,  des  merles  dont  le  plus  Leau. 
le  meile  métallique,  ainsi  nommé  à cause  de  la  couleur  de 
Son  ]ilumage,  ne  peut  malheureusement  pas  ^■i^■re  en  capti- 
vité, le  gendaime  qui  vit  en  nombreuses  colonies  sur  les 
jialmieis,  des  martins-pecheurs.  des  corbeaux  et  des  pies,  la 
veuAe,  la  bergeronnette,  l'hirondelle  de  rivage  et  deux  variétés 
d’engoulevent. 

RaiKtces.  — On  trouve  raigle-pêcheur  à tête  blanche, 

1 aigle-épervler,  le  milan,  le  vautour  noir,  le  vautour  occipital, 
des  ducs,  les  chouettes  et  les  hilioux. 

Ileptiles 

OplucUens.  Les  serpents  de  toute  nature  pullulent  dans  la 
C-olonie;  beaucou})  d espèces  se  rattachent  au  genre  ci.uüeuvre 
et  ne  sont  dangereuses  que  (juand  ces  animaux  arrivent  à de 
glandes  dimensidus,  comme  certains  jiythons.  (jui  sont' assez 
torts  iiour  enlever  et  dévorer  un  chien  de  forte  taille.  Les 
es])èces  venimeuses  sont  également  nonibreuses,  les  deux  plus 
redoutées  sont  le  serpent  cracheur  et  la  vipère  cornue.  Le 
seipent  cracheur  ne  déjiasse  guère  ciiKjuante  centimètres  de 
bmgueui  bien  (pie  son  corps  juiisse  être  aussi  gros  (pie  le  poi- 
gnet d un  homme;  11  est  a j)eu  près  cyliudihpie  et  son  coiqis  se 
termine  brus(pienient  ]iar  une  petite  queue  de  dix  centimètres 
au  plus,  grosse  comme  le  i)etit  doigt;  à l'approche  de  l'ennemi, 
il  se  1 amasse  sur  lui-même  et  lui  lance  des  gouttes  de  salive 
dans  les  yeux.  Oiioi  qu'en  disent  les  noirs,  cette  salive  n'a 
nullement  la  jiropriété  d'aveugler  ceux  (pi'elle  atteint,  mais  la 
morsure  de  l'animal  est  très  dangereuse  et  j'ai  vu  retirer  de  la 
tête  de  1 un  d eux  ijiiatre  cenlinn'dres  cid)es  de  ^'enin. 

La  vipère  cornue  a la  même  forme  à jieu  près  cjne  le  seiqient 
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cracheur,  mais  sa  morsure  est  plus  dangereuse:  elle  porte  eu 
arrière  des  yeux,  deux  coi’uesde  uii  centimètre  et  demi  de  long 
([iii  lui  doiiueut  uii  aspect  etlVaya  nt . Il  existe  encore  uu  naja  (pii 
a la  jiropriété  de  se  dilater  le  cou. 

Satiriens.  — Le  caïman  est  ruu  des  animaux  les  idus  ré- 
pandus. 11  appartient,  paraît-il,  au  genre  alligator  et  a la 
carajiace  verte  ou  jaune  dduis  les  estuaires  des  rivières  eu 
soid  remplis  et.  à marée  liasse,  ou  jieut  voir  ces  animaux  allon- 
gés par  gniupes  au  soleil  sur  les  bancs  de  vase  ([ui  Ibrmeid  la 
rive.  Supérieurement  armé  jiour  l'attaifue  et  jiour  la  défense, 
il  semblerait  ([ue  le  caïman  ne  doit  jias  avoir  d'autre  ennemi 
(juerbomme.  Lu  m'a  néanmoins  raconté  le  fait  suivant.  Dans 
les  premiers  mois  de  1807,  vers  buit  heures  du  matin,  l'attention 
du  personnel  du  poste  de  douane  de  IMorébayati  et  des  indi- 
gènes doid.  les  pirogues  étaient  arrêtées  à cet  endroit,  fut 
attirée  ]iar  un  mouvemeid  inusité  puise  jiroduisait  dans  les 
palétuviers  de  la  rive  oppiasée . Au  bout  de  ({uebjues  minutes,  on 
imt  voir  distinctement  un  énorme  boa  aux  jirises  avec  un  caïman 
d'enviro]!  trois  mètres.  Le  caïman  essayait  de  saisir  le  seipieid 
dans  sa  forte  nu'uduûre  et  de  l'entraîner  vers  la  rivière  en 
fouettant  beau  et  la  vase  de  sa  ([ueue.  Le  boa,  au  contraire, 
essayait  d'eidoiirer  son  ennemi  de  ses  anneaux  atin  de  l’écraser 
comme  dans  un  étau.  11  y arriva  au  bout  d'une  demi-heure  de 
lutte,  se  dressa,  au-dessus  des  arbustes  comme  pour  faire 
constater  sa  victoire,  ]tuis  disparut  dans  la  forêt  de  palétuviers 
en  emportant  le  cadacre  de  son  ennemi. 

Ln  outre  du  caïman,  on  trouve  le  waran,  vulgairement 
a])pelé  gueule  taj)ée,  le  caméléon,  l'aganie  et  l'ignane. 

Chclonicns.  — La  tortue  franche  et  la  tortue  caret  sont 
abondaides  sur  les  caates  et  frcajueiitent  paiiiculièrement  les 
îles  de  Los,  les  bajics  de  sable  du  lîramaya,  du  Cobah  et  du 
bas  Compony  : elles  ne  sont  néanmoins  l'objet  d'aucune  exploi- 
tation et  les  noirs  ne  les  chassent  (;_[ue  pour  leur  chair. 
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l{ati*at*iens 

On  trouve  le  rainette,  te  crapau-laeuf  et  la  grenonille  eo- 
niestible. 

l*oissoiis 

Les  dilterentes  espèces  de  poissons  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  nos  eaux  sont  très  peu  connues,  les  indigènes  ne  péchant 
pas  au  tilet  à cause  des  roches  (pii  tonnent  le  fond  de  la  mer 
dans  heauconp  d'endroits  et  (lui  rendent  renqdoi  de  cet  engin 
impossible. 

On  trouve  la  raie,  la  tm’pille.  le  requin  ordinaire,  le  re(piiu 
marteau  et  le  poisson  scie,  la  morue,  le  hareng,  la  dorade  et  la 
car])e  ainsi  que  la  variété  de  bar  connue  sous  le  nom  de  capi- 
taine ; on  rencontre  aussi  le  mulet,  le  rouget,  le  thon  et  le 
ma(^uereau.  Le  màchoiron,  poisson  à grosse  tète  et  à chair 
visqueuse,  abonde  non  seulement  à la  C(jte  mais  dans  le  Niger 
et  dans  la  plupart  des  rivières  ; il  a donné  son  nom  à la  i)ro- 
vince  de  Kokonnia  où  il  remonte  jiar  bandes  pendant  les  hautes 
eaux  dans  tous  les  terrains  inondés  [lar  le  Lolo  et  y est  péché 
à la  baisse  des  eaux  (ce  poisson  se  nomme  en  soussou 
Kliolwn). 

11  existe  uncertiiiu  nombre  de  poissons  tels  ({ue  la  raie,  le 
condébalé,  le  cokoundyi  qui  peuvent  faire  des  blessures  veni- 
meuses et  assez  dangereuses. 


La  puce  ordinaire  et  la  chiipie  sont  très  fréipientes.  Le 
dernier  insecte  [lénètre  sous  la  peau  iu’esi[ue  sans  provoquer 
de  douleurs;  il  pond  une  grande  ipiantité  d'omfs  et  au  l)Out  de 
deux  ou  trois  jours  lu'ovoipie  une  douleur  assez  violeide;  il  est 
nécessaire  alors  d'inciser  répiderme  et  de  retirer  l'animal  et 
ses  (pufs  avec  la  pointe  d'une  épingle. 
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Vu  tléau  iilus  redoutable  encore  que  la  chi([ue  est  le  iiious- 
li(iue,  (lui  alionde  dans  les  estuaires  marins  et  un  peu  partout 
où  il  se  trouve  des  points  humides  et  à balnd  du  vent,  lîien 
des  villages  sont  rendus  presfiue  inhabitables  pour  les  huro- 
péens  par  ces  insectes,  ([ni  ont  pour  voisin  dans  les  rivières 
une  sorte  de  taon,  dont  la  pi(inre  cause  une  sensation 
brûlante. 

Le  cancrelat  à l'odeur  iininonde  pullule  dans  les  habitations 
on  il  s'alta([ne  aussi  bien  à la  mnirrilure  ([u’aux  vêtements, 
mais  plus  danoeren.x  ([ne  lui  sont  les  sauterelles  ([ni  s abattent 
en  nuages  é[)ais  sur  des  régions  très  étendues  où  elles  dévorent 
les  récoltes  de  riz,  de  mil,  de  ma'is,  de  bananes  ; aiu'ès  leur 
[)assage,  c'est  pres([ue  la  l'amine  pour  des  [)ays  enliers. 

Les  abeilles  sont  très  laqiandnes  [lartont;  malheureusement 
dans  bien  des  régions  les  indigènes  en  négligent  l'élevage  bien 
qu'ils  [uiissent  en  lirer  un  miel  [.arfunié  et  une  cire  dont  la 
vente  est  très  rémunératrice. 

Les  termites  sont  encore  plus  nuisibles  ([ne  les  cancrelats. 
Us  arrivent  à traverser  le  béton  de  ciment  ([ni  forme  le  soldes 
halùlalions,  se  frayent  des  chemins  à travers  les  murs  et  tout 
ce  ([ii'ils  atteignent  est  bientôt  recouvert  d’une  couche  de  terre 
à l'abri  de  la([uelle  ils  dévorent  les  bois,  les  étotfes,  le  pa- 
pier, etc. 

Les  termites  ont  un  ennemi  ; le  inagnan  ou  fourmi  guerrière 
([ui  V(jyage  [lar  bandes  et  dévore  tons  les  êtres  ci\ants  ([uil 
rencontre.  Souvent  des  bœuts  laissés  a 1 attache  le  soir  et 
u’ayîii't  l”i  leur  corde  ojd  été  retrouvés  le  lendemain  à 

l'état  de  s([uelettes. 

Articules 

Le  ver  de  (Tiiinée  se  rencontre  rarement,  mais  en  revanche 
le  toenia  est  des  [dus  c(ammuns',  on  tiajuve  deux  es[)(‘ces  de 
sangsues  dans  la  [du[iart  des  mares  d eau  douce,  et  sui  lesjdages 
et  dans  les  rivières  on  peut  V(jir  des  camarons  la  chevrette 


aie  de  Boulhiné,  à Conakry.  — Port  des  bateaux  indigènes 


ordinaire,  une  toule  petite  (■revctle  (pie  les  foiuuies  vont 
ramasser  dans  les  rochers  à inard'e  liasse  et  nn  gros  cralie  noir 
comestilde.  La  langouste  existe  aux  îles  de  I.os  et  an  Sud- 
( dnest  dn  Lahak,  mais  n'est  ]ièchi''e  ipie  In'-s  rarement. 

11  existe  de  noinhrcnsi's  vari('da'‘S  d'araignées  doid.  certaines, 
an  dire  des  noirs,  sont  tri'ss  venimeuses,  et  deux  variétés  de 
scor[)ions,  rnno  ronsse  atteignant  <S  à 10  centinn'dres,  l’antre 
noire  pouvant  arriver  à lô  ou  20  et  dont  la.  piip'ire  est  très 
l'edontée  des  Sonssons. 

L ‘s  ti([aes  et  la  sc.olop.'a  Ire  tinnninent  la  nonienclalnre  des 
insectes  nuisibles. 

Les  méduses  et  les  pliysalies  dont  certaines  atteignent  des 
diniensions  tr(''S consid(''ral)los  abondent  snr  tous  les  rivages  et 
l’on  rencmdre  aussi  de,-;  astéries,  des  Indotiiries  et  une  variété 
d'oursins. 

L'bnitro  est  tixéc  snr  la  partie  ininiergée  des  paléinviers 
jnsipi’à  la  limite  de  l’ean  saumâtre  et  elle  forme  des  bancs  snr 
le  fond  de  la,  mer, dans  beanconp  d’endroits  tels  ({u'à  l'embou- 
ebure  du  Pongo  et  dans  le  ^■oisinagc  de  Mata.kong.  L’iiuilre 
d'eau  d(,m  .'(',  ([ ni  atleini  de  gi'andes  dimensions, se  trouve  dans- 
les  rivi'‘res  el  iiarticnlièremeid  dans  le  Niger.  Le  taret,  ([ni 
[mllnle  snr  tonte  la  côte,  rend  remploi  des  embarcations  non 
doublées  impossible  et  ne  [lerinet  [)as  non  jilns  de  servir  de 
intcbpin  pour  le  i tra\-aux  maritimes. 

il  existe  en  outre  nn  escargid.  de  terre,  <'{ ni  arrive  à [lescr 
[U'i'cs  d’nn  kilo,  et  nn  escargot  de  merdont  la  chair  n'e.st  comes- 
tible (jn'aprôs  Irois  jours  d’ébullition. 

Noie.  — lîeancuu])  de  délails  rebiLiL  à la  faune  de  la  Guinée 
soid  empruntés  à l’ouvrage  du  1)’'  Lrevon  : « Contribution  à la 
géograjdiie  médicale,  le  pays  des  Sonssons.  » 
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Klore 

Doué  d'un  climat  à peu  près  uniforme,  chaud  et  al, 

meut  ai,  ose,  le  sol  de  la  Guinée  i.résenle  toutes  les  cou, niions 
ecessa, res  pour  donner  naissance  à une  végélation  ahondante 
et  puissante.  Aussi  la  Flore  est-elle  des  plus  riches  et  ren 
c nlre-t-on,  nidépemlamment  ,les  piaules  communes  1 ïa 
Idui.art  des  régions  interlro|,icales,  un  grand  iioiuhre  d'au 
Des  a peine  classées  par  les  hotaiiistes  ou  très  peu  cm  ; 
t qui  neanmoins  sont  susceptil,les  de  donner,  dans  un  avenir 
Des  rapproche,  un  aliment  presque  iilépuisahle  au  commerce 
^ous  ne  parlerons  ici  que  des  plantes  utiles  les  plus  connues’ 
car  le  seul  denomhremeut  des  végétaux  que  l'on  reuconire  en 
Guinee  exigerait  un  volume  tout  entier. 

Né,-t  (Parkia  bl„Mom)  - Le  néri  est  un  hel  arhre  nui 
pousse  dans  les  terrains  pauvres  et  rocailleux  et  dont  les 
graines  noires,  de  la  .limeusion  d'une  forte lenlille,  sont  enfer 
urnes  dans  une  longue  cosse  et  entourées  d'une  fécule  jaune 
d or  très  sucrée,  qui  est  un  aliment  précieux  pour  les  p.lla! 
tiens  de  la  région  moiilagneusc  vers  les  mois  de  mars  ai  ril  et 
ma,,  moment  où  la  récolte  de  rix  de  l'année  précé, l’ente  es, 
généralement  epuisée  et  où  la  nouvelle  n'est  pas  encore  arrivée 

les  aheilles;  les  graines  pilées  et  fermenlées  donnent  uik 
matière  noire  d'une  odeur  réq, lignante,  que  les  Sierra-Léonii  ■ 

imunnenthendaetqnlconstunelecondimenlohh 

do^rd^r.’' lierhacée 
‘ S'ui'liepeldes  et  noires  très  ahondantes  II  s'en  est 

f . uneassezforteexportationparDalcarcesdernlère 
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Goui/iiie/'  cojial  {Cojxf'iferd  copaUina,  en  f^oussoii  : Kaki). — 
Grand  arbre  delà  famille  des  légumineuses,  le  gommier  copal 
recouvrait  autrefois  de  grandes  étendues  de  terrain,  mais  a 
malheurensemcnt  été  stupidement  détruit  i)ar  les  noirs  dans 
beaucoup  d’endroits  pour  y installer  des  champs  de  riz,  tandis 
([ue  dans  d’antres  les  arbres  étaient  tués  par  la  }tropagation 
des  incendies  debmusse.  Actuellement  il  en  existe  encore  trois 
groupes  de  forêts  imj)orlaides  dans  le  Kabitaye,  le  Kanéa- 
lîenna,  el  le  Ktdvounia;  celte  dernière  forêt  n’est  pas  exploitée. 

l’onr  récolter  la  gomme  copal,  on  envoie  j)cnda.nt  la  saison 
sèche  des  hommes  munis  d'une  bachelle  inciser  les  troncs  des 
gommiers;  deux  mois  après,  la.  gomme,  (jui  a iteu  à peu  sup- 
puré ('t  s’('st  coagub'e  en  boules  jaune  claii-  ou  rougeâtres  plus 
gross(‘  (pic  le  i»ouce  d'un  homme,  est  récoltée,  mise  en  sacs  et 
ein'ovée  dans  les  comptoirs  de  la  la'de  m’i  elle  se  vend  environ 
deux  francs  b' kilo.  La  récolti'  de  la  gomme  doit  être  faite  avant 
les  premhu'es  pluies,  car  une  fois  monillée,  elle  devient  opa- 
(jiK'  et  perd  pres([ue  toute  sa.  valeur.  La  cueillette  de  ce  pro- 
duit, 'lui  forme  la  base  de  beaucoup  de  vernis,  est  très  dange- 
reuse car  Icsarbres  croissent  la  jduparl  du  temps  sur  lestlancs 
de  montagnes  escarpées  et  les  branches  cassent  facilement. 
Par  suite  de  la.  destructi(.)n  dont  ces  arbres  ont  été  victimes, 
rexportati(.)n  di' la  gomme  copal  diminue  tous  les  ans  et  de 
213  lonnes  en  bSt)2  éla.il  tombée  à 17é  en  181)8. 

Arachides  (Arachis  hypenjea,  en  sousson  : Kami).  — Ces 
graines,  très  riches  en  huile  et  dont  l’importation  à la  côte 
d’Afi'i([ue  ne  date  ([ue  de  1840,  sonl  devenues  l’uni(iue  culture 
du  Sénégal  proiu'ement  dit,  (pii  en  exporte  des  (pniidités  colos-- 
sales.  Du  Sénégal,  le  commerce  s’en  était  répandu  sur  toute 
la  cote  el,  jus(iu'en  1885,  ce  fut  le  principal  article  d’exportation  ^ 
de  la  Guinée  acliielle.  Mais  l’arachide  ne  rencontra  pas  dans 
notre  région  un  sol  sec  et  sablonneux,  comme  celui  du  Séné- 
gal, si  favorable  à sa  croissance,  car  la  terre  est  ici  argileuse  et. 


les  pluies  précoces  et  aLoiuhuites  fout  moisir  les'graiiies  que 
la  j.lante  enfouit  dans  le  sol.  L'exportation  d-s  arachides  qui 
était  devenue  nulle  en  18ttG  vient  de  repien  Iremie  certaine 
actiMte  au  Xunez  où  une  grande  maison  de  c .mnierce  a im- 
porte et  distribué  aux  indigènes  des  semencxs  du  Sénémil  qui 
ont  donné  de  hoirs  résultats.  On  devra  nhuimoins  réiinporter 

des  semences  tous  les  deux  ou  trois  ans  si  l'on  veut  éviter  la 

dégénérescence  de  la  plante. 

ladUjo  (en  son.sou  : Garé).  II  existe  dans  la  colonie  deux 
Idantes  dont  les  jeunes  feuilles  écrasmset  exposées  à l'air 
connent  une  matière  tinctoriale  qui  semlde  être  de  l'indigo  et 
que  les  indigènes  emploient  pour  teindre  les  étotfes  fabriquées 
en  coton  du  pays.  Dans  certains  villages  du  Fouta,  la  teintu- 
rerie est  devenue  une  véritable  industrie.  Les  deux  plantes 
qui  fournissent  l'indigo  sont  l'une  un  petit  arbuste  et  l'autre 
unveritahle  arbre;  ils  sont  tous. leux  très  abondants  et  dans 
ceiWsrégions  du  bassin  du  Kounkonré  et  delà  proVince 
le  Tehko,  lis  bor.lent  tous  les  ruisseaux  sur  des  esj.aces  iuin- 
teriompusde  plus  de  vingt  kilomètres.  Je  ne  doute  pas  que 
industrie  européenne  ne  puisse  y trouver  l'objet  d'une  exploi- 
tation importante.  ^ 

^i<>nHgapiér,jg,,,,,cnnu.^V.^{  arl.usie  s-.ulje  avoir  lHc 

importe  ,U,  Sf-ipigal;  il  iouniil  h,  „„iv  Je  ),e„  Jo„l  o„  lire  e 
mile  employée  e,i  liorlogerie  el  ,p,i  „ M„e  grmije  valeur- 
e son  tronc  découle  une  résine  abortive;  le  commerce  n e.i 
tire  aucun  parti. 

Cotes  (Stercv.ua  accv .nival,,).  - Le  colalier  e,l  un  l.ei 
arlii-e  au  leuillage  vert  foncé,  qui  prospère  dans  les  terrains 
peueleves  entre  le  7»  et  le  1(1^10  13111,010  nord.  Il  exisie  en 
abondance  dans  les  pays  soussous  depuis  la  fronlière  Sierra- 
Leono.sej,rsa,u  aux  contins  s,ol  du  Eio-Xuues,  n.ais  neponsse 
pas  plus  au  X„,-d.  ni  dans  le  massif, U,  Loula-rqalban.  On  le 
retrouve  en  bosquets  prés  de  Yo.naya  surle  te.-.  itoi.e  Limban 
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resté  français;  puis  en  grande  abondance  dans  la  province  de 
Kissi,  an  Sud-Est  du  Tembicounda. 

La  Guinée  anglaise  est  mieux  partagée  ([ue  nous  en  terrains 
])roductenrs  de  colas,  puisque  cet  arbre  prospère  sur  tout  son 
territoire.  Néanmoins  on  peut  eu  récolter  chez  nous  en  quan- 
tité suffisante  pour  les  besoins  de  notre  hinterland,  pour  le 
Foula  et  le  bassin  du  Nigerqui  en  sontdépunrvus,  et  les  bonnes 
années  il  en  reste  encore  suftisamment  pour  tpie  l'on  imisseen 
exporternneciminantainede  tonnes  vers  le  Sénégal  etla  Guinée 
portugaise. 

Le  colalier  est  nu  arbre  des  plus  précieux,  car  les  gousses 
qu'il  iiorte  et  qui  renferment  cliacnne  huit  ou  dix  amandes 
charnues.  i)envent  être  vendues,  pour  un  arhre  de  Ijelle  taille, 
à 3(1  francs  les  mauvaises  années  et  à 60  francs  les  bonnes. 

Les  noirs  de  tontes  les  contrées  de  l'Afritiue  sont  extrême- 
ment friands  de  la  noix  de  cola,  (lu'ils  mastiiiuent  longuement 
]inis  avalent  et  à laquelle  ils  attribuent  des  vertus  stimulantes 
et  ai)hrodisiaques,  sans  doute  à cause  de  la  grande  quantité  de 
caféine  ipi'elle  contient.  Un  même  arbre  porte  des  fruits  blancs 
et  rouges,  sans  (lue  l'on  ait  pu  trouver  la  raison  qui  motive  cette 
coloration.  Le  cola  était  mêlé  aux  cérémonies  de  la  religion  des 
esi)rits,  que  iiratitiuaient  les  noirs  avant  d’être  musulmans,  et 
encore  anjourd  hui  l envoi  de  colas  hlancs  estconsidéié  comme 
un  signe d'amit ié  dans  toute  1 Airi(pie  du  Noid  et  un  accompa- 
gnement obligé  des  demandes  eu  mariage.  Liiez  les  Bagas  on 
])lante  un  colatier  pour  commémorer  la  naissance  de  chaque 
enfant  ou  tout  événement  mémorahle  pour  la  famille. 

Les  villages  soussous  sont  entourés  de  bosquets  de  colatiers 
que  les  habitants  exploitent,  mais  il  semble  que  les  Soussous 
propriétaires  actuels  n’en  ont  planté  que  très  peu  et  que  les 
p(qnilalionsbaga  ou  mandényi,  qui  habitaient  autrefois  la  con- 
trée et  étaient  de  bons  cultivateurs,  en  avaient  avant  eux  lé- 
pandu  l’espèce. 


Pont,  de  Tombo  relitinl  Conakry  uu  conlincnt  alrieain 
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De  tons  les  colas,  les  jilus  eslimés  sont  ceux  du  Samo,  qui 
soni  très  gros;  ceux  du  Cohah  sont  plus  petits  et  ont  rinconvé- 
nient  d’être  attaqués  par  une  larve,  nommée  par  les 

Soiissous,  qui  en  rend  la  conservalion  très  difticile.  Les  noix  de 
ci)las  enlevées  de  leurs  gousses  sont  lavées,  séchées  au  soleil 
et  cmiservées  dans  des  j)aniers,  dont  remballage  est  fait  avec 
des  fenillcs  très  larges  d’une  ])lante  ((ui  pousse  dans  les  bas- 
t'onds;le  poids  moyen  desgraiims  est  de  80  an  kili),  et  la  valeur 
de  2ë0  à 400  pour  cinq  francs  à la,  caMe,  tandis  ([u’elle  est  déjà 
de  80  à 100  pour  cinq  fraïu'S  à Siguiri.  et  ([ue  le  prix  augmente 
rapidemenl  à mesure  ([ii’oii s’élève  dans  le  Nord.  Je  crois  qu'une 
plantation  de  colatiers  serait  d'un  rapjiort  beaucon])  plus  sûr 
<|n'nn(‘  plantation  de  caféiers,  bien  ([ne  les  arbres  ne  commen- 
cent à produire  (ju'à  buit  ans. 

Bdohdh  [Addusodia  (lifiitdld).  — Cet  arbre  est  inconnu  dans 
la  basse  Guinée  e1  ne  croit  (lue  dans  le  bassin  du  Niger,  dont 
il  indique  la  limite;  la  puli)e  blanche  et  rose  entonrantla  graine 
et  Contenue  dans  une  gousse  ai([)elée  jiain  de  singe  est  comes- 
tible et  aslringente. 

Goinhcciv,  [Ilihiscd.s,  cscuJoüid^ , en  sonxsou  : Soulennyi). 
— Le  goinbeau  existe  aidarnr  des  villages,  mais  [tarait  [irovenir 
de  graines  im[iortées. 

Coton  [Gossi pin  en  ^ en,  sonsson  : Gicesse).  — Le  coton  est 
cultivé  dans  tontes  les  régions  de  la,  cob.)nie  où  les  difficultés 
du  lrans[i(.irt  rendent  onéreux  l'achat  des  tissus  d'Euro[)e.  Il  en 
existe  deux  es[)èces  : l'nne  com[)rend  tin  arbuste  ('qtineux  arri- 
vant rarement  à l'‘‘r)0  de  bautenr  [tour  le([nel  la  déhiscence  des 
gousses  se  fait  mal,  les  libres  sont  courtes,  emmêlées  et  forte- 
ment attachées  à la  graine,  dont  le  [toids  est  égal  à une  fois  et 
demi  le  [toids  des  libres  elles-mêmes.  Cette  es[tèce,  qui  est  la 
même  ([ue  celle  du  Génégal,  est  cultivée  dans  tout  le  bassin  du 
Niger;  mais  à la  ctMe,  ou  trouve  une  autre  variété,  dont  les 
tiges  longues  et  flexibles  atteignent  2"'5()  de  hauteur  et  dont 
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les  gousses,  s’ouvrant  faeilenieiit,  coutienuent  un  coto]i  à 
libres  longues  et  soyeuses,  iieu  adhérentes  à la  graine,  dont  le 
]toids  est  égal  a celui  des  filires.  (dette  dernière  variété  jiour- 
lait  êtie  améliorée  ])ar  la  culture  et  devenir  un  article  sérieux 
d'exportation. 

Cacao  [Tliéobroma  cacao).  — Des  essais  de  i)lantation  assez 
impoitants  ont  été  laits  ju’ès  de  Dubréka  et  les  cacaoyers  obte- 
nus sont  (1  une  belle  venue  et  de  nature  à encourager  les  plan- 
teuis.  Il  semble  (|ue  1 (jii  jmisse  obtenir  de  bons  résultats  dans 
la  culture  de  cet  arlire  à partir  de  50  mètres  d’altitude. 

Fromager  (Bombax pentendra , en  sov.s.<<oa  : Kondé). Le 

fromager  est  le  géant  de  nos  forêts;  les  indigènes  en  conser- 
vent toujours  a côté  de  leurs  villages  ipiebjues-uns  iiui  arrivent 
a des  dimensions  extraordinaires.  Le  tronc,  irrégulier,  présente 
une  série  de  contreforts  entourant  l'arbre  et  ne  peut  servir  qu'à 
faire  des  pirogues  qu'on  y taille  tout  d'une  pièce. 

Soumiaré  {Abebno.sclnis  jno.ichata.\).  — Plante  herbacée  à 
graines  petites  et  odoriférantes  très  recherchées  des  négresses, 
qui  en  font  des  colliers,  elles  ])ourraient  être  emj)loyées  jiar 
nos  parfumeurs. 

Mene  (Loplura  aJala).  — Cet  arbre,  dont  le  feuillage  vert, 
parfois  mordoré,  rappelle  celui  du  cliène,  tandis  (jue  son  tronc, 
généralement  tortueux,  ressemble  plutôt  à l'olivier,  constitue 
l'espèce  dominante  de  Conakry  à la  source  du  Niger.  Il  lleurit 
au  mois  de  té\rier  ou  mars  et  ses  graines  sont  mûres  en  avril 
et  en  mai.  Elles  ont  exactement  la  forme  d'une  aracliide  et 
renferment  une  huile  comestible  qui  a été  analysée  par  le  doc- 
teur Heckel  et  par  le  laboratoire  du  jardin  colonial  de  \dii- 
ceiines.  Tout  semble  indiquer  que  la  graine  de  méné  pourra 
devenir  l'objet  d’une  exploitation  imiiortante  et  des  essais 
d'utilisation  industrielle  vont  être  faits  dans  (luebpies  mois. 

Pourgaère  {Jatrophapotreas,  en  .•ioussou  : Baba).  — Cette 
plante  est  très  abondante  dans  tout  le  pays  ; elle  sert  surtout  au 
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Foula  à les  clôtures  des  jardins,  ses  feuilles  n’étant 

jamais  mangées  jiar  les  animaux.  Elle  pousse  très  rai)idement 
et  produit  une  graine  connue  sous  le  nom  de  pigmm  d'Inde. 
Dans  l'intérieur,  les  noirs  extraient,  l'iiuile  contenue  dans  cette 
graine,  la  saponiiient  au  moyen  de  cendres  obtenues  en  brû- 
lant des  troncs  de  bananiers  et  obtiennent  ainsi  un  savon  noir, 
(pli  vaut  à ]ieu  près  autant  que  les  savons  à bas  prix  fabriqués 
eu  Angleterre. 

Mdnioc  doux  (Maniliotdulcis,  en  soussou  : Yoha).  — Cet 
arbuste  pousse  avec  une  grande  facilité  et  est  une  précieuse 
ressource  en  cas  de  jiassage  des  sauterelles,  car  ces  insectes 
dévorent  les  feuilles,  mais  ne  peuvent  toucher  aux  rhizomes 
({ui  sont,  enfouis  dans  le  sol. 

La  culture  du  manioc  est  des  plus  sim])les  : au  début  de  la 
saison  des  ])luies,  on  coupe  en  morceaux  de  20  centimètres  les 
tiges  de  manioc  ; chaque  morceau  devieid  une  bouture  ({ue  l’on 
enfonce  ol)li({uenient  dans  le  sol  et  autour  de  laquelle  on  bute 
la  terre.  La  ])laid,e  pousse  des  rameaux  et  des  feuilles  et  envoie 
cimi  ou  six  racines  autour  d'elles;  ces  racines  grossissent  peu 
à ]teu  et  dix-huil  mois  2)lus  tard  peuvent,  dans  un  sol  favo- 
rable, peser  deux  ou  trois  kilos.  Grillées  sous  la  cendre,  elles 
constituent  un  aliment  agréable  et  on  i)eut  en  retirer  une 
fécule,  qui  reçoit  dejiuis  (juebjues  années  un  grand  nombre 
d'a[i])l  ica  lions  industrielles. 

Manno  (Mavdifera-  indica).  — Le  mango  est  un  arbre 
importé  dans  le  pays  depuis  une  centaine  d'années  et  qui  est 
actuellement  com])lètenient  naturalisé.  On  en  trouve  des  bos- 
(piets  autour  de  tous  les  villages  dans  la  région  côtière  et  les 
fruits,  dont  les, arbres  sont  couverts  dans  les  derniers  mois  de 
la  sa isonsè(die,  entrent  pour  une  forte  part  dans  l'alimentation 
indigène. 

Pomme  acajou  (Anacardium  occidentale,  en  soussou  : 
Yagalé).  — Arbre  indigène  de  petite  taille  à croissance  très 


- 105  - 

rapide  qui  Au'iiie  des  fourrés  très  épais  dans  le  Moréa,  le  JJin- 
guiraye  et  le  Lalié.  Le  truit  se  coiujiose  d’une  sorte  de  gros 
liaricot  contenant  une  amande  qui,  grillée,  a le  goût  de  la  châ- 
taigne et  ce  haricot  est  surmonté  d'un  pédoncule  charnu  hlanc 
ou  lose,  qui  a la  tonne  d une  petite  pomme  et  d(mt  la  saveur 
aigrelette  n'est  pas  désagréable. 

Toifloucouna  (Carajui  tonloucouna,  en  sousmu  : Gobi).— 
Le  touloucouna  est  un  bel  arbre  à bois  rouge,  dont  on  se  sert 
l)Our  taire  les  coui)les  d'embarcations.  Le  fruit  a la  forme  d'une 
énorme  poire,  ([ui  contient  bnit  ou  dix  graines  rapj)elant  la 
tonne  de  la  mnx  de  kola,  mais  jdus  grosses  et  entourées  d’une 
écorce  ligneuse  ; les  graines  contiennent  une  matière  grasse 
iigeant  vers  lo",  (|ui  est  donée  de  propriétés  antirbumatismales 
et  dont  s enduisent  les  ijidigènes  soudanais  ])our  se  débarrasser 
de  la  vermine,  (pii  les  rongerait  sans  cela.  Le  toulonconna  est 
un  article  de  commerce  assez  important  en  Casamance,  mais 
ne  s’achète  pas  en  Guinée. 

Palétuvier  (lUzopTiora  manyle,  en  soussou  : tnnvi).  — Le 
palétuvier  borde  toute  la  ](arlie  maritime  des  rivières  d’un 
épais  rideau  de  végétation  (pii  peut  être  utilisé  pour  fournir  du 
])ois  de  cbauliage  et  du  bois  de  construction  en  quantités 

presque  illimitées.  De  ]dus  l'écorce  de  cet  arbre  est  riche  en 
tanin. 

Lamy  (Pentudesnia  butyracea).—  Le  lamy  borde  les  cours 
(1  eau  de  la  basse  (luinée  dans  tontes  les  régions  où  l’ean  est 
douce.  Dans  certaines  parties,  telles  qu’au  Üramayab,  il  forme 
des  bos(piets  de  jdiisieurs  kilomètres  de  longueur.  L’arbre  ](eut 
atteindre  1. 5 mètres  de  hauteur  et  l’on  peut  y tailler  des  idan- 
cbes,  (pie  leur  belle  couleur  rouge  rendrait  propres  à l’ébéiiis- 
terie,  tandis  (pie  l(vs  jeunes  branches  tlexibles  et  dures  ].our- 
raient  servir  à faire  des  menl)ies  en  bois  courbé.  Le  fruit  du 
lamy  rappelle  beaucoup  celui  du  touloucouna,  mais  les  graines 

rouges  compactes  et  cbarnues  sont  un  peu  plus  petites  et  non 
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entourées  d'une  écorce  ligneuse.  Elles  rent'ennent  une  matière 
grasse  ligeanl  entre  20  el2ü'’,  que  les  indigènes  emqloienipour 
les  usages  culinaires  et  (]ui,  d’après  les  dernières  analyses, 
serait  ])arliculièrenieul  })ro])re  à la  rahricalion  des  Lougies. 
L’utilisation  4e  ce  produit  pour  la,  savonnerie  va  être  essayé 
en  même  temps  qm*  celle  dn  mène  au  printemps  prucliain  à 
Marseille  et  à Lille. 

Café  {C <)!]'('> d slèiujjiliijlld  et  llbcrica).  — 11  existe  dans  cer- 
tains massifs  de  la,  (diaine  caMière,  particulièrement  dans  le 
lîové,  le  Labaya,  et  le  lîenna,  des  forêts  entières  d’uii  caféier 
indigène  à feuilles  lines  et  dont  les  graines  petites  et  très  par- 
fumées soid,  vendues  sous  le  nom  de  café  dn  Itio-Xnnez  et 
[jayées  un  |irix  assez  élevé  par  les  amateurs.  Mallieureuse- 
meiil  les  indigènes  ne  se  donnent  pas  la,  ])eine  de  ramasser  les 
graines  de  (ad  ai-bre,ijui  leur  sont])ayées  beaucoup  moins  cher 
que  le  caoubdioiuqet  da,us  certaines  [)rovinces,  comme  le  Leniia 
et  le  Tamisso,  ils  ignorent  même  que  ces  arbustes  ({u'ils  ap- 
})elleid,  de  la  biamsse  aient  une  valeur  ([uelcoiique  ; ils  en  dé- 
truiseid  de  grandestpiaidilés  i)ourfaire  leurs  (diainps  de  riz.  Il 
est  probable  ipi'on  jiourrait  obtenii'  de  bous  résultats  en  trans- 
jilanlant  ])endant  riiivernage  et  en  bonne  terre,  de  jeunes 
caféiers  sauvages. 

I )eimis  liuit  ans  ou  essaye,  dans  le  voisinage  de  la  Lubréka, 
de  faire  des  i)lautalions  de  café  dont  la  plus  grande  partie  ap- 
pai’lient  à l'espèce  de  Libéria.  De  gros  sacrifices  ont  été  faits 
jiar  les  planteurs  et  l'on  estime  (pie  l un  d'eux  a déjiensé 
000,000  francs  dans  sa  ]>lanlation;  mais  les  premiers  essais 
oîd  été  tentés  dans  des  condilioiis  défectueuses;  les  terrains 
clioisis  n'étaient  pas  à une  altitude  suffisante,  mamjuaient 
d'eau  à la  saison  sèche  ; on  détruisit  toute  la  végétation  natu- 
relle (piipouvait  servir  d'omhrage  auxjeunescaféiers  auxquels 
on  ne  put  d'autre  part  fournir  le  fumier  nécessaire  à une  crois- 
sance ra]iide.  Les  cultures  n'ont  i)as,  par  suite,  donné  de 
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résullals  répondant  aux  sacrifices  faits  pour  elles.  On  consi- 
dère rpie  les  arlires  plantés  pendant  les  trois i»remières  années 
ifont  jias  de  valeur  et  l'on  n'attend  une  récolte  ([ue  de  ceux 
plantés  ullérieureinent  et  dans  de  ineilleures  conditions. 

.1  usipf à présent  tout  le  café  exporté,  ({ui  varie  entre  deux  et 
trois  tonnes  par  an.])rovient  uniipiement  de  caféiers  sauvages. 

Calebasses.  — ■ (les  fruits  coupés  en  deux  et  dont  on  retire  la 
jndpe  charnue  ({ui  les  remplit  servent  de  récipient  aux  femmes 
indigènes  ; ils  jioussent  dans  le  nord  de  la  Colonie  et  ont  une 
assez  grande  valeur,  mais  l'introduction  d'objets  en  fer  blanc 
leur  fait  une  grande  concurrence. 

Tabac  (NicoUana  labacurn , en  soussou  : Yarn.bé).  — Le 
tabac  est  cultivé  dans  l'intérieur  du  pays  là  où  la  difticulté 
des  communications  amène  à un  prix  élevé  le  tabac  en 
feuilles  d'Ainériiiue.  Les  noirs  le  font  sécher,  le  roulent  en 
petits  cylindres  très  durs,  mais  ne  le  fument  qu'à  défaut  de  ta- 
liac  importé.  (Lest  une  plante  (]iii  jiousse  avec  une  grande  ia- 
cilité  en  (tuinée. 

Phnettl  [Ca j)sicu)n  faslajialmn , en  soic^son  : Gbengboxœ). 

— Le  piment  de  (duinée  donne  un  fruit  de  un  centimètre  et 
demi  de  long,  rouge  à maturité,  d'une  saveur  agréable,  mais 
très  2Ji(]uanle.  Les  noirs  en  mélangent  avec  leurs  aliments  en 
([uantités  ipii  délient  l'endurance  de  n'importe  quel  i>alais 
euroiiéen.  Il  vient  très  bien  dans  le  jiays,  et  pourrait,  s’il'était 
mieux  connu  eu  Europe,  devenir  un  important  article  d’expor- 
tation. 

Sésames  (Sésarann  occaJenlaU\en  soussou:  Diguiningni/). 

— C'est  une  iilante  herbacée  d'environ  un  mètre  de  hauteur, 
dont  le  fruit  est  nue  cosse  contenant  un  grand  nombre  de 
graines  petites,  ajilaties  et  brillantes,  dont  on  tire  une  huile 
Comestible  de  très  bonne  (Qualité  et  qui  valent  environ 
32  francs  sur  les  marchés  européens.  Les  sésames  jouissent 
du  précieux  privilège  de  ne  pas  être  dévorées  par  les  saute- 
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relies;  les  noirs  les  plantent  dans  les  mêmes  champs  que  le 
riz  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  faire  une  culture  sépa- 
lée.  Autrefois  cette  graine  était  1 un  des  plus  gros  articles 
d'exportation  de  la  Guinée,  qui  en  produisait  des  chargements 
entiers  de  navires,  iiarticulièrement  au  Piio-Pongo  ; mais  ces 
dernières  années  les  prix  excessivement  élevés,  donnés  pour  le 
caoutchouc,  ont  fait  que  les  indigènes  ont  renoncé  à toutes  les 
cultures  moins  riches  et  aujourd'hui  il  n'en  sort  même  plus 
500  tonnes  par  an  de  tout  le  pays.  La  création  d'un  chemin 
de  fer  qui  va  traverser  les  régions  pauvres  du  Kanéah  rendra 
une  grande  activité  au  commerce  des  sésames,  qui  croissent 
très  facilement  dans  cette  province,  mais  qu'aetuellemeni  les 
noirs  ne  viennent  pas  vendre  à la  côte  à cause  du  long  trajet 
qu'ils  seraient  obligés  de  faire  en  les  portant  à tête  d'homme. 

Thé  de  Gambie  (Lijypa  adoensis).  — Plante  annuelle  lier- 
hacée,  qui  pousse  uni)eu  dans  toutes  les  régions  de  la  colonie. 
Le  thé  de  Gambie  a une  odeur  agréable  et  son  infusion  jouit  de 
propriétés  fébrifuges  et  diuréti(jues  l)ie]i  connues  à la  côte 
d’Afrique. 

Patates  (Convolvulus  batatas).  — La  patate  est  une  plante 
heibacée  ramqjante  se  reproduisant  jiar  l)outure  avec  une 
gi ande  facilité  et  qui  produit  des  tubercules  rouges  ou  blancs, 
de  la  grosseur  d'une  forte  pomme  de  terre  et  très  sucrés  au 
■au  goût.  Indépendamment  de  l’alimentation  des  hommes  et 
des  animaux,  les  patates  pourraient  servir  à la  falirication  de 
l’alcool,  de  confitures,  etc. 

Landotphia.  ■ — -Voir  caoutchouc. 

IPmté  (Bassla  parliü).  Le  karité  est  un  bel  arbre  qui  croit 
dans  le  bassin  du  Niger  et  (]ui,  par  sa  forme  et  celle  de  son 
truit,  rappelle  un  peu  le  lamy  et  le  touloucouna. 

Des  gi aines  on  extrait,  par  ébullition  dans  l'eau,  une  graisse 
blanche  appelée  beurre  de  karité,  qui  peut  être  employée  en 
cuisine  et  dont  les  Malinkés  s’enduisent  le  corps.  11  jiarait 
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qu'on  obtiendrail  en  incisant  le  tronc  de  cet  arbre  nue  matière 
analogue  à la  gntla-pcrcha. 

Vigne  da  Soudan.  — ■ Ibidée  de  tirer  parti  des  fruits  des 
différentes  ampélidées  qu'on  rencontre  dans  le  pays  doit  être 
définilivemeid  abandonnée . 

Igname  {Dioscorea  alala).  L’igname  est  assez  rare  dans  le 
pays  et  provient  d'importation  de  Sierra-Leone.  Mais  il  existe 
dans  le  pays  une  variété  connue  en  soussou  sous  le  nom  de 
dannè  (dioscorea  Inilbifera)  qui  donne  des  tubercules  plus 
petits  et  qu’on  trouve  en  assez  grande  abondance  en' Mella- 
corée. 

Bambou  (Bambusa  arandinacea,  en  soussou:  Tatanii).  — 
Le  bambou  se  rencoidre  dans  toute  la  Guinée,  tantôt  en  sim- 
ples bos(inets  auprès  des  villages,  tantôt  en  forêts  considérables 
le  long  des  cours  d'ean  des  ])ays  de  montagnes.  Ses  tiges  sont 
utilisées  par  les  indigènes  pour  la  couverture  des  cases  et  ses 
feuilles  constituent  une  bonne  îiourriture  ](Our  les  animaux. 

Mil  (en  soussou:  Mengui). — 11  existe  à la  côte  d’Afrique 
une  vingtaine  de  variétés  de  sorgho.  Trois  sont  cultivées  au 
Fouta-Djallon,  où  elles  entrent  pour  une  part  égale  au  riz  dans 
l'alimentatioji  des  indigènes;  une  seule  espèce  est  cultivée 
dans  toute  la  Colonie,  c’est  le  fomlenyl  qui  est  à peu  près  de  la 
taille  du  millet  des  oiseaux.  Préparé  à la  façon  du  couscous 
sénégalais,  il  donne  une  espèce  de  semoule  avec  laquelle  on 
I)eut  faire  des  potages  très  agréables  et  (^ui  aurait  un  grand 
succès  en  Imirope  si  ce  2)roduit  était  connu. 

Riz  (Oriza  saliLui,  en  soussou:  Male).  — Les  indigènes  des 
pays  soussous  et  ceux  du  bassin  du  Niger  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  riz  et  les  Foulas  en  consomment 
également  de  grandes  quantités.  On  en  cultive  deux  variétés: 
le  riz  blanc  ou  américain,  à grains  très  gros  qui  se  plante 
dans  les  terrains  marécageux  du  bord  de  la  mer  et  que  les 
noirs  sèment  et  repiquent  à la  façon  indo-chinoise.  Le  riz  de 
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montagne  est  à balle  rouge  plus  petit  et  le  grain  est  plus  dur. 
Les  indigènes  préfèrent  de  beaucoup  le  riz  du  pays  à celui  cjui 
est  importé  d’Indo-Cliine  parce  que  les  grains  sont  gros,  gonflent 
beaucoup  à la  cuisson  et  remplissent  par  suite  mieux  l’esto- 
mac; « il  rassasie  facilement,  disent-ils,  tandis  qu’avec  le  riz 
importé  on  a toujours  faim».  Le  riz  en  paille  se  vend  à la  côte 
15  francs  les  IdO  kilos  et  le  riz  net  environ  35  francs;  malgré 
ce  prix  élevé,  la  production  locale  est  toujours  insuffisante 
pour  les  besoins  de  la  population;  on  est  obligé  d’importer  de 
grosses  quantités  de  riz  d’Indo-Chine  et  tous  les  ans,  pendant 
plusieurs  mois,  certaines  parties  du  pays  soutfrentdu  manque 
de  vivres  dû  au  passage  des  sauterelles,  qui  ont  dévoré  les  ré- 
coltes. 

Mais  (Zea  mais,  en  soussou  : Kahê-  en  foula  : Malw\.  — Le 
maïs  est  appelé  par  les  noirs  herbe  de  la  Mecque  [malui]  ou 
herbe  de  lapierre  d’Abraham  [liaha],  je  ne  sais  trop  pour  quelle 
raison.  Sa  culture  qui  est  assez  répandue  est  en  honneur  sur- 
tout chez  les  Peuls  bourrourés,  qui  en  plantent  des  champs 
dans  les  endroits  écartés,  font,  trois  mois  après,  la  récolte  et 
peuvent  reprendre  aussitôt  leur  vie  errante. 

Gingembre  (Gingiber  officinale,  en  soussou:  Niohomi, 
c est-à-clire  agréable  à boire).  — Le  rhizôme  charnu  de  cette 
plante,  débarrassé  de  si)ii  écorce  par  frottement  et  séché,  est 
employé  en  Angleterre  pour  la  pâtisserie  et  pour  la  fabrication 
d un  grand  nombre  de  boissons.  Le  gingembre  qui  vaut  envi- 
ron 40trancs  les  lOU  kilos  peut  être  une  culture  de  bon  rai)port 
et  vient  très  bien  eu  ffuinée,  mais  les  Soussous  n’en  ]ilantent 
que  très  peu  et  pour  leur  consommation  seulement. 

Gnigni  (Dissotis  grandiflora  ou  rnacrorrligz-us  angula- 
tiis).  On  désigne  sous  ce  nom  une  plante  à tige  herbacée, 
qui  donne  une  fleur  violette  et  développe  sous  le  sol  un  très 
gros  tubercule  que  1 on  récolte  vers  le  mois  de  janvier.  Le  gni- 
gni n est  pascultivé;  il  pousse  à l’état  sauvage  dans  la  plupart 
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desjilaines  du  pays.  Les  tubercules  sont  très  riches  en  sucre 
et  peuvent  être  mangés  de  la  même  façon  que  les  patates;  les 
indigènes  en  ramassent  de  fortes  jjrovisions  qui  leur  servent  à 
fal)ri(juer  la  Idère  connue  sous  le  nom  de  hili. 

Ananas  (Ananas  sativa,  en  soasson:  Fougnié).  — L’ana- 
nas croît  sans  culture  autour  des  villages  et  ses  fruits  sont  de 
belle  taille  et  très  savoureux  ; mais  il  est  difücile,  auprès  des 
indigènes,  de  s’en  i)rocurer  qui  soient  arrivés  à leur  taille,  car 
les  noirs  les  coiqteid  bien  lojiglenij)s  avant  leur  maturité  de 
crainte  ([u'on  ne  les  vole. 

Bananiers  (Musa).  — Près  de  tous  les  villages,  on  voit  des 
toutfes  de  ])ananiers  api)artenaid.  à deux  espèces:  l'une  très 
grande  donnant  des  fruits  allongés  et  jaune  d'or,  l'autre  ])lus 
jietits  et  à l'ruils  rouges,  mais  toutes  deux  d'un  goût  très  tin. 

Lien  qu'existant  un  i»eu  partout,  il  n'y  a nulle  part  de  grande 
étendue  iilautée  en  bananiers.  Une  maison  du  Havre  en  a 
entrepris  la  culture  dans  le  but  d'envoyer  les  régimes  en 
Luro]>e:  un  premier  essai,  tenté  dans  des  conditions  très  défa- 
vorahles,  a éeboué  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’à  l’avenir  elle 
obliendra  un  succès  de  nature  à la  récompenser  de  sa  persévé- 
rance. 

Pahn  ier  à huile  (Elüiis  gainéensis,  ensoussou:  Tougui).  — 
Le  ])almier  à huile  est  un  grand  arbre  abondant  dans  les  ré- 
gions côtières,  doid  le  tronc  mince  et  tlexilde  n’a  guère  plus  de 
30  centimètres  d'épaisseur,  mais  peut  atteindre  15  ou2Û  mètres 
de  haut  et  qui  se  termine  par  un  bouquet  de  très  grandes 
feuilles,  entre  lesquelles  se  forment  les  régimes  d'amandes,  qui 
sont  protégés  par  de  longues  épines  ligneuses.  Le  tronc  du 
jtalmier  à buile  n’a  aucune  utilité,  mais  son  fruit  se  compose 
d'une  amande  blanche,  dure  et  riche  en  huile,  delà  taille  d'une 
belle  mdsette  enfermée  dans  une  écorce  ligneuse,  épaisse  et 
très  dure,  entourée  d’une  sorte  de  brou  qui  est  imbibé  d’une 
huile  jaune  d’or  connue  sous  le  nom  d’huile  de  palme. 


« 
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i’our  récolter  les  régimes,  les  indigènes  se  servent  d’unlarge 
anneau  en  rotin,  dont  ils  entonreid  le  tronc  du  palmier  et  sur 
lequel  riiojiime  apimie  ses  reins,  tandis  que  ses  2)ieds  sont 
posés  sur  le  tronc  du  jialmier  et  ])ar  secousses  successives  il 
l'ait  glisser  l'anneau  le  long  du  stipe.  Arrivé  au  sommet,  le  noir 
abat  les  feuilles,  (jui  le  gênent,  avec  nn  sabre  d'ai)atis,  puis  dé- 
tache, avec  le  même  instrument,  les  régimes  mûrs  qu'il  laisse 
tomber  et  redescend  en  faisant  nne  manœuvre  inverse  à celle 
({ui  a servi  à l'ascension.  Les  régimes  sont  découi)és  de  façon  à 
faire  sortir  les  amandes;  celles-ci,  ex2»osées  au  soleil  jiour  en 
complèlerla  maturation,  jmis  mises  à bouillir  dans  de  grands 
cliaudrons  à demi  remplis  d'eaTi.  Par  suite  de  sa  moindre  den- 
sité, l’huile  contenue  dans  le  brou,  surnage  et  est  décantée, 
dette  huile  a nn  goùtsjiécial  qui  ne  plait  pas  à la  j)lui)art  des 
]Miroi)éens;  mais  pour  le  noir,  c’est  la  graisse  jjar  excellence, 
l’aliment  (lui  remi)lace  la  viande  et  i’accessoire  presqueobligô 
du  riz . Presipie  toute  la  production  en  huile  de  jjaline  de  la 
Uiiinée  est  consommée  dans  le  pays  même. 

Al  irès  avoir  servi  à la  fabrication  de  l’huile  de  palme,  les 
amandes  sont  retirées  des  chaudrons,  mises  en  tas  et  l’écorce 
ligneuse  est  luisée  parles  femmes  et  les  enfants.  Les  amandes 
débarrassées  de  leur  enveloppe  sont  vendues  dans  les  factore- 
ries, (jui  les  envoient  en  Euroi)e  jiour  la  fabrication  de  l’huile 
de  palmistes.  Elles  valent  envire  27  francs  à Marseille  et  28  ou 
29  à Piotterdam.  L’exportation  annuelle  oscille  entre  2.50U  et 
3.000  tonnes. 

Ronicr  (Borussus  IhiheUiformis).  — Ce  beau  palmier  est 
beaucoup  moins  abondant  qu’au  Sénégal;  par  sa  forme,  il  rap- 
pelle le  palmier  à huile.  maissonhois  dur  et  imputrescible  le 
fait  rechercher  pour  les  travaux  à la  mer.  Il  en  existe  dans  le 
bas  duXunez  et  le  long  du  Konkouré  et  delà  Kora. 
i.  Caoatcliouc  (en  soussmt  : Foré).  — Le  caoutchouc  est  une 
gomme  résine  qui  existe  dans  le  latex  d’un  grand  nombre  deplan- 


tes.C'estun  produit,  qui  a acquis  une  grande  valeur  ces  dernières 
années,  par  suite  des  emplois  excessivement  nomltreux(juc  lui 
a donnés  l'industrie  moderne,  et  le  jirix  rémunérateur,  auquel 
il  a été  payé  par  les  maisons  de  commerce,  a fait  que  les  noirs 
renoncent  de  plus  en  ]dus  à leurs  anciennes  cultures  pour  se 
livrer  à l’exploitation  de  ce  riche  produit.  Les  meilleures  qua- 
lités de  caoutchouc  sont  données  ])ar  le  landolphia,  belle  liane, 
qui  vit  dans  les  forêts  é])aisses  et  ipii  atteint  de  très  grandes 
dimensions,  mais  on  en  extrait  aussi  d’autres  lianes  et  de  diffé- 
rents arbres  du  genre  liens,  qui  donnent  des  (qualités  inférieures 
par  suite  de  la  grande  quaidité  de  résine  qu'elles  contiennent. 

Po\ir  extraire  le  caoutchouc,  les  noirs  emj)loient  ditfé'rcnls 
procédés:  le  premier  et  le  meilleur,  consiste  à inciser  la  liane, 
à coaguler  le  latex  au  moyen  de  jus  de  citron  et  à rouler  en 
boule  la  ficelle  irrégulière  ainsi  produite . Dans  la  région  nigé- 
rienne, les  Malinkés  foiit  souvent  découler  le  latex  sur  do 
larges  teuilles  où  il  se  coagule,  ]iuis  font  bouillir  les  ])la(|ues 
ainsi  produites  qu’ils  découpent  en  lanières  et  roulent  en 
boule.  Au  Nunez,  dans  le  Lové,  les  noirs  recueillent  le  suc  du 
caoutchouc  dans  de  grandes  calebasses,  y mélangent  du  sel  et 
le  chauffent  q)Our  laciliter  la  eujagulalion,  mais  s’arrangent  de 
manière  de  laisser  de  grosses  poches  d’eau  dans  les  houles 
qu’ils  forment,  esjjérant  i)ar  cette  fraude  tromper  les  négo- 
ciants qui  achètent  leurs  ]iroduits.  Au  bout  de  jicu  de  temps 
les  matières  organiques,  qui  sont  enfermées  dans  l’intérieur  des 
houles,  se  mettent  à fermenter  et  le  caoutchouc  i)rend  une 
odeur  nauséabonde  et  perd  la  moitié  de  sa  valeur. 

Les  caoutchoucs  de  Guinée  se  classent  comme  suit  : 

1°  Recl-iS Iger  (Niger  rouge).  — Loules  de  dix  à douze  au 
kilo,  formées  d’un  filament  de  la  grosseur  d’une  cordelette 
enroulé  soigneusement  et  noircissant  à l’air  avec  le  temps; 

2”  Ticist. — Boules  de  huit  à dix  au  kilo,  formées  de  lanières 
enroulées  et  provenant  surtout  du  bassin  du  Niger; 
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White-Nigei'  (Niger  hlanc).  — Même  type  que  le  Niger 
rouge,  mais  le  lil  est  l)lauc  et  moins  sec  et  les  boules  un  peu 
moins  élastiques. 

4'’  Fiag  \ Houles  de  quatre  à cinq  kilos  jiièce,  reufermaut 
d’énormes  jioclies  il'eau  el  ju'oveuaut  de  latex  coagulé  au  sel 
dans  des  calebasses;  les  boules  coupées  et  séchées  perdent 
souvent  bO  0/0  de  leur  poids; 

ô''  Root.  — Ce  caoutchouc  est  extrail  des  racines  coupées  eu 
morceaux  et  I/Ouillies,  dans  les  régions  ou  le  caoutchouc  devient 
rare.  11  esl  noir,  gluaid,  n'a  pas  de  valeur  et  ne  sert  qu'à  frau- 
der les  autres  (jualités.  8a  fabrication  amenant  la  mort  des 
lianes  devrait  être  sérieusement  défendue; 

(h  .s’/'/A’o/q//.  — Ce  produit  est  extrait  d'un  arbre  du  genre 
liens  très  abondaniment  l'éqiamlu  dans  tout  le  pays.  11  contient 
40  t)/0  de  résine,  mais  lient  néanmoins  être  employé  pour  cer- 
tains usages,  car  il  se  vulcanise  très  bien. 

En  Europe,  nos  caoutchoucs  sont  payés de(Sfr.  50  à 5 francs 
le  kilo  suivant  la  qualité  et  ils  se  payent  à Conakry  de  7 fr.  à 
8 fr.  50.  Ces  prix  sojit  très  satisfaisants,  mais  ont  une  tendance 
à baisser  parce  que  les  indigènes  fraudent  de  plus  en  jilus  le 
caoulcbouc  en  y iiilroduisaiit  des  cailloux,  des  chitfons  et 
toutes  sortes  d'tdqets  lourds  de  façon  à en  augmenter  le  poids. 

FrniF.  — La  Guinée  Erançaise  possède  beaucoup  d'arbres 
fruiliers,  mais  ceux-ci  ]irovienuent  pour  la  plupart  de  graines 
inqiortécs  jiar  les  lu’cmiers  colons  et  se  trouvent  autour  des 
anciens  ^■illages,  où  il  n'y  a,  iiresipie  plus  aujourd'hui  d'Euro- 
jiéens.  les  centres  s'étant  déplacés. 

é)ii  trouve  dos  bananes  et  îles  ananas  un  peu  partout,  des 
oranges  et  des  citrons  dans  les  pays  soussous  et  foulas,  des 
poires  d'avocat  à Matakong  et  au  Itio-Pongo,  des  pommes  can- 
nelle, des  pommes  acajou,  des  corossols,  dans  ces  mêmes  en- 
droits; dei  mangues,  des  goyaves  et  des  pajiayes  dans  toute 
la  région  c'itière  etc. 


Route  de  Conakry,  cinquantième  kilomètre 
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Bols.  — Le  pays  a,  été  autrefois  couvert;  d'épaisses  forêts  que 
les  indigènes  ont  peu  à peu  détruites.  11  reste  néanmoins  de 
nombreux  arbres,  qui  jjourroid  être  employés  pour  la  char- 
pente, la  menuiserie  et  l'ébénisterie,  mais  les  bosquets  ne 
sont  pas  assez  nombreux,  ni  assez  compacts,  ni  assez  rappro- 
chés des  tlenves,  qui  sont,  jnsiprici,  les  seuls  moyens  écono- 
mifines  de  ])énétration,  jiour  que  l'on  entrevoie  la  'possibilité 
d'établir  de  grandes  exploitations  forestières  dans  le  genre  de 
celles  de  la,  Ctùte  d'ivoire. 

Parmi  les  l)ois  ({ui  jiourraienl  être  utilisés  sont  le  manguier, 
qui  donne  un  beau  bois  rouge;  le  touloucouna,  qui  sert  à taire 
des  couples  d'embarcations;  le  cailcédra  (Khaya  Sénégalen- 
sis),  bois  très  duiyet  susceptible  d'acaïuérir  un  beau  poli;  le 
sougué  tpariua.rium)  semblable  au  précédent;  le  colatier;  le 
m 'di  (détarium  sénégalensé),  très  bon  bois  de  construction  de 
même  (pie  le  lali  dont  l'écorce  est  toxique;  le  karité  quipitteint 
de  lietles  dimensions;  le  fofo  dont  on  fait  des  pirogues  et  dont 
l’écorce  est  aliortive;  entiu,  le  kari  et  le  ta.bili  dont  le  bois  est 
excellent,  mais  (pii  semtdent  ne  pas  a voir  été  jusqu'ici  classés 
](ar  les  botanistes. 


TROISIÈME  PARTIE 


ADMINISTRATION 


Comme  toiiles  nos  autres  colonies,  la  Guinée  française  est 
placée  sous  les  ordres  d'un  Gouverneur  colonial,  assisté  d'un 
secrétaire  général,  qui  prend  rang  immédiatement  après  lui  et 
le  remplace  en  cas  d'absence.  Notre  Colonie  a eu  la  bonne 
fortune  d'être  administrée  depuis  son  début  i>ar  les  mêmes 
■chefs  et  d'échapper  ainsi  aux  essais  que  font  les  hommes  nou- 
veaux, animés  sans  doute  des  meilleures  intentions,  maisman- 
•quant  d'expérience.  Ces  tentatives  réussissent  bien  rarement 
■et  d'une  façon  invariable,  les  colonies  en  supjmrlent  les 
frais. 

En  1891,  les  rivières  du  Sud  ne  se  composaient  que  des 
quatre  cercles  maritimes  et  l'on  ne  jiouvait  pas  aller  à i)lus  de 
50  kilomètres  dans  l'intérienr  sans  danger;  le  budget  était 
alors  de  400.000  francs  et  le  i)ays  n'avait  ni  i>orts,  ni  capitale, 
toutes  lesopérationscommerciales  se  faisant  paiT'intermédiaire 
<le  Sierra-Leone.  Aujourd'hui  tout  le  pays  est  dans  une  sécu- 
rité et  une  tranquillité  absolues  ; le  budget  atteint  2.870.080  fr., 
le  mouvement  commercial  24  millions  et  la  Colonie  a pu,  ]iar 
ses  propres  moyens,  contracler  un  emiirunt  destiné  à la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer;  enlin,  à aucun  moment,  l'assis- 
tance de  la  métropole  n'a  été  demandée  i)onr  quoi  que  ce  soit. 
Les  moyens  employés  pour  arriver  à ce  résultat  ont  été  la 
stricte  économie  imposée  à toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration, la  réduction  des  fonctionnaires  au  nomlire  absolument 
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iu(lis]ieiisal)le  et  l'altseiice  complète  d'expéditions  militaires. 
Sous  les  ordres  du  (îouverueur,  soûl  placés  les  cliet's  des  diffé- 
rciils  services  et  les  admiiiistraleurs  des  cercles. 

(lons<‘il  <rst«liniiiisli‘atioii 

l^es  dé'cisioiis  imporlaiites  relalives  à radmiuisiratiou  de  la 
(adoui('  (d  parlindièremeul  rétablissemoul  du  budget  sont 
réglées  ])ar  les  arrêtés  du  gouverneur  }U'is  eu  Conseil  d’admi- 
uistraliou.  L('  Conseil  d'admiuistraliou  se  compose  du  gouver- 
neur président,  du  secrétaire  général,  de  trois  commerçants  et 
de  deux  roneliounaires,  dont  bun  est  le  cliet  du  service  des 
douanes,  l'autre  un  chet'  de  bureau  ou  administrateur.  Cette 
organisalion  a été  élaldie  par  un  décret  du  mois  d octobre  181)11 
([iii  a augmenléde  un  membre  la  représentation  du  commerce. 

du  j;oii\ «‘t  sefi*étai'iat  g'éiiéi*al 

Un  administrateur  chef  du  secrétariat  du  gouverneur  est  en 
même  tem])S  seci'étaire  archiviste  du  Conseil  d'administration. 
Il  existe  aui)rès  du  secrétaire  général  un  service,  qui  est 
chargé  de  la  centralisation  des  conq)tabilités  des  agents  spé- 
ciaux et  de  leur  contrôle,  de  l'ordonnancement  et  de  la  régu- 
larisation des  déjienses  et  de  la  comptabilité  du  matériel  de 
l'Ktat  et  de  la  Colonie.  Ce  service  qui  est  le  secrétariat  général 
remiilace  les  anciennes  directions  de  l'intérieur. 

Adiiiinist  ration  polit  iqm* 

Le  pays  est  divisé  en  circonscriptions  administratives  a]ii)e- 
lées  cercles,  ipii  sont  jjlacées  sous  la  juridiction  d administra- 
teurs civils  ou  militaires.  L'administrateur  est  le  représentant 
du  gouvernement  auprès  des  indigènes  ; il  doit  régler  en  jire- 
mier  ressort  les  difticultés  qui  peuvent  surgir  entre  eux,  assu- 
rer la  j)olice  de  son  cercle  et,  en  cas  d'instruction  Judiciaire,  il 
est  le  délégué  du  tribunal  de  Conakry.  De  plus,  il  est  chargé 
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de  la  réclacdioii  des  actes  de  l'état-civil  et  de  la  perceidiou  de 
l'impôt  de  capitation.  Presque  partout  un  eomiitalde  lui  est 
adjoint  qui  2)orte  le  titre  d'agent  spécial  et  qui  est  le  délégué 
du  Trésor  dans  le  cercle.  Souvent  les  fonctions  d'agent  spécial 
sont  confiées  à des  em])loyés  des  douanes. 

La  région  luaritiine  de  la  Guinée  est  divisée  en  quatre 
cercles  : le  Rio-Xunez  chef-lieu  Boké,  le  Rio-Pongo  chef-lieu 
Rotïa,  l’ancien  cercle  de  Duhréka,  dont  le  chef-lieu  actuel  est 
Conakry  bien  ({u'un  administrateur  soit  maintenu  à Duhréka, 
jioint  d'où  il  peut  plus  facilement  se  rendre  dans  les  dilférents 
centres  où  il  i)eut  être  aitjjelé  à se  transporter  ; enlin  la  Mella- 
corée  chef-lieu  Renty. 

Deux  cercles  ont  été  créés  dans  la  région  montagneuse  qui 
s'étend  entre  la  basse  Guinée  et  le  Fonta-Lfjallon  ; ce  sont  les 
cercles  de  Friguiagl)é,  ({ni  conqirend  le  Kanéa,  le  Lahaya,  le 
Kinsam  et  d'autres  petits  l)ro^■inces  iteu  importantes,  et  le 
cercle  d'Ouassou,  qui  comprend  le  Taniisso  et  le  Gokounia  et 
dont  l'administrateur  est  le  lieutenant  qui  commande  le  poste 
de  tirailleurs  dans  cette  localité. 

Le  Fouta-Djallon  est  divisé  en  tians  cercles  : Timbo,  Lahé 
et  Kadé.  LTi  administrateur  d'un  grade  élevé  réside  à Timbo  et 
son  autorité  s'étend  sur  tout  le  Fouta-Djalhm.  R est  probable 
qu'un  nouveau  cercle  sera  prochainement  créé  dans  la  région 
de  Bon sso lira. 

Dans  le  bassin  du  Niger,  la  Guinée  jiossède  déjà  deimis 
quatre  ans,  le  cercle  de  Faranab  qui  est  administré  comme 
ceux  de  la  basse  Guinée. 

Dans  les  régions  qui  viennent  d'être  annexées  à notre  Colo- 
nie, l'administration  a été  conservée  provisoirement  telle 
qu'elle  existait  quand  ces  jirovinces  faisaient  partie  du  Sou- 
dan. Les  moditications,  destinées  à unitier  le  régime  adminis- 
tratif de  tonte  la  Colonie,  ne  seront  faites  (jiie  progressivement 
de  façon  àj^éviter  les  difticultés  qui  leurraient  résulter  de 


clianpeinoiils  trop  J»rus:ques.  Les  cercles,  qui  nous  sont 
ratlacliés, soûl  cl  seroul  encore  peiidanl  uiicerlaiii  temj)s gérés 
]iar  (les  olTiciers.  Uu  olTicier  supérieur  résidant  à Siguiri  })orle 
leliirede  coinuiaudaiit  de  région  : il  a sous  ses  ordres  les 
coiiiiuaiidaiils  des  cercles  de  Dinguiraye,  Kouroussa,  Kankan, 
Kissidougou  et  Iteyla. 

Jiistifo 

Le  service  judiciaire  a été  réglé  eu  18112  ])ar  un  décret  spé- 
cial. Un  Iriluinal  de  i)aix  à coinpéleiice  étendue  est  installé  à 
Gonakry  et  juge  les  ali'aires  du  tribunal  de  ])aix  et  de  correc- 
tionnelle; les  fonctions  de  juge  de  paix  sont  généralement 
exercées  par  un  foiiclionnaire  de  l'adniinislralion  politique;  la 
Cour  d'ajjpel  et  la  Conr  d'assises  sont  composées  i)ar  le  gou- 
vei'neur,  jnvsident  et  deux  fonctionnaires  juges;  les  jurés,  au 
nomlire  de  deux  seulement,  sont  nommés  comme  dans  la  mé- 
tropole. La  juiidiction  du  tribunal  de  Conakry  s'étend  à 
toutela  Cninée.  ÜJi  employé  du  secrétariat  général  est  détaché 
dans  les  fonctions  de  commissaire  de  jiolice  à Conakry  et  fait 
l'office  de  ministère  jinblic  auprès  du  tribunal  qui  possède 
aussi  un  greflier-mdaire. 

Ti*oin>«‘s 

Une  conqiagnie  de  tirailleurs  sénégalais  a un  poste  à Cona- 
kry et  un  autre  à Ouassou . D'autre  ]iart,  une  compagnie  du 
régiment  de  tirailleurs  soudanais  est  ré[)arlie  dans  les  postes 
du  haut  Niger. 

i\liliee 

En  raison  du  petit  nomlire  des  troujies  affectées  à la  Colo- 
nie, il  a été  nécessaire  de  créer  une  force  armée  capable  d’as- 
surer l’ordre  et  au  liesoin  d’idiliger  les  chefs  indigènes  à se 
soumettre  aux  injonctions  des  administrateurs.  Des  petits 
jiostes  de  miliciens  existent  dans  chaque  cercle  et  une  centaine 
d'hommes  sont  détachés  dans  le  nord  du  Labé.  Le  corps  de  la 
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milice  se  coiniose  (riiii  lieiilenmit  (rinranlerie,  inspecteur  de 
2'  classe,  d(‘  (leux  pardes  principaux  eui'(ii)(.'‘eus  et  de  i()8  suus- 
cd’liciers  ou  Imiumes  de  Iroupe  iudi^(’'ues. 

Eus! |>iil>li<|iie 

l>es  diniciillés  d'oi'pauisaliou  de  la  Cadouic'  oui  empêché 
jus(ju'à  ce  J(»ur  de  s'occuper  s('‘ri(ms('meul  de  riusirucliou 
puldi([m'.  N(’‘aumoius  nue  oraiido  école  vieid  d'être  couslruite 
à (ioiiakry  el  un  iustiluleui'lai([ue  esl  iiréc  ii  au hmlgel  de  lUOO; 
deidus,  des  subveulioiis  assez  l'orles  oui  été  accordées  dei)uis 
plusieurs  années  à la  mission  callmli([ue  pour  la  couslructioii 
d'une  école  |irot'essiouuelle  de  ga  r(;ousel comme  eucamrageuieut 
aux  écoles  de  ( louakrv,  HotVa  et  lloké.  Fue  école  de  lillesaété 
cousiruile  il  y a deux  ans  el  ([iialre  iustiluleurs  soid  eutrete- 
iiiis  à lîeiily.  Üramaya,  Sohaueli  el  Tahoria. 

Ciillos 

La  Guinée  rorme  une  pi'éfecture  ai)osloli(pie.  Les  plu’es  du 
Saiul-Lsiu'it  oui  des  missions  à Couakry,  dans  le  Hio-Pougo 
el  dans  le  Lio-Xuuez.  Les  sauii's  de  Saiul-.Iosepli  de  Cluuy 
sont  élaldies  à Gouakry  où  elles  ont  ouverl  nue  école  de  lilles, 
dont  les  résullals  semldeiit  être  meilleurs  ({iic  ceux  obtenus 
par  les  écoles  d(‘s  pèi’cs. 

Le  nombre  des  callioli(iues  esl  assez  restreint,  car  tous  les 
noirs,  (jui  se  sont  trouvés  eu  contact  avec  la  civilisation  anglaise, 
Sont  iiroteslaiils  et  apitarlicmueul  à (liH'éreuts  rites.  11  y a à 
Couakry  un  jtasleur  protestant  du  rite  de  la  Heine  ([ui  a])par- 
lieiit  aux  missions  des  Indes  occidentales.  Grâce  aux  subven- 
tions des  Sociétés  évaugéli(pies  anglaises  et  aux  souscriptions 
de  ses  coreligionnaires,  ce  pasteur  a im  conslruire  une  église, 
qui  est  beaucoui)  {dus  grande  et  plus  belle  (jue  celle  des  ca- 
tholiques. 


Sei*vie<‘  sanilaii»«‘ 


Conakry  est  doté  d'un  liô]dtal  ({ui  comprend  des  salles  poul- 
ies Euroiiéeus  et  deux  ])àtiiuents  ])our  les  indigènes.  Mais  l'ins- 
tallation actuelle  est  trop  au  centre  de  la  ville  et  ne  ré[iond  plus 
aux  besoins  sans  cesse  croissants  de  la  ])opulation.  Les  bati- 
ments actuels  seront  affectés  à d'autres  services  et  on  a com- 
meuié  la  construction  d'un  grand  hôpital,  au  Sud-Est  de  l'ile 
dans  des  conditions  de  salubrité  (pii  ne  laisseront  rien  à dé- 
sirer. Un  médecin  de  classe  et  un  intirmier  sont  affectés  à 
riiùpital  de  Conakry  ; un  médeciii  de  2^'  classe  à la  (.loniiiagnie 
de  tirailleurs  à Ouassou  et  un  second  médecin  de  2‘'  classe  à 
Kouro  lissa. 

Clultiir<“s 

La  colonie  s'est  imposé  des  dépenses  assez  considérables 
atin  d'expérimenter  les  cultures  (pii  seraient  susceptibles  (l'ètre 
proi)agées  avec  avantage  dans  le  pays  et  atin  d'enseigner  aux 
indigènes  les  méthodes  européennes  d’agriculture.  Un  jardin 
d'essai  a été  créé,  il  y a trois  ans.  à (piebpies  kilomètres  de 
Conakry  et  une  grande  variété  de  idaiites  ([ui  ont  été  intro- 
duites i)Oussent  d’une  lôopni  satisfaisante  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  (pie  les  planteurs  pourront  trouver  là  dans  l'avenir 
des  indications  précieuses.  Une  ferme  modèle  a été  aussi  créée 
près  de  Tiinbo  sous  la  direction  de  radministrateur  du  Eouta. 
Elle  s'occupe  ])articulièrenient  d'élevage. 

I>onaii«‘s 

Par  suite  de  la  facilité  d'accès  des  côtes  et  de  rélendue  des 
frontières  de  terre,  le  service  des  douanes  est  l'un  des  plus 
importants.  Indépendamment  du  service  douanier  iiropreniont 
dit,  c’est-à-dire  de  la  perception  des  droits  de  rétablissement 
des  statistiques  et  de  la  j olicc  des  frontières  de  terre  et  de 
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mer,  les  agents  de  ce  service  sont  en  outre  chargés  souvent  de 
la  ])oste,  tiennent  des  agences  spéciales  et  perçoivent  iiour  les 
administrateurs  les  jiatentes  et  l'inijiùt  de  capitation  dans  le 
voisinage  de  leurs  postes. 

Les  droits  de  douane  (]ui  ne  s'élevaient  qu'à  350.01  )0  francs  en 
1801  dépasseront  1.600.000  francs  en  1000;  malgré  cela  le  per- 
sonnel européen  n'a  pas  sensildement  augmenté  depuis  le 
début  de  la  colonie,  mais  il  a été  nécessaire  de  créer  un  corps 
assez  nombre ax  de  préi)Osés  indigènes  et  d'auxiliaires  pour 
assurer  la  surveillance  des  froidières  de  terre,  (juise  sont  ac- 
crues eu  raison  de  la  jiénétration. 

Le  i)ersonnel  se  compose  d’un  vériticateur  chef  de  service, 
seul  agent  du  cadre  administratif,  de  26  sous-ofticiers  et  pré- 
posés du  cadre  métropolitain,  de  24  sous-ofticiers  et  ])réi)osés 
du  cadre  indigène,  de  55  matelots  et  de  64  gardes-frontières. 

Les  frontières  sont  divisées  en  sections  qui  dé]>eudent  d'un 
bureau  plus  inqiortaid  que  les  autres.  Ce  sont, sur  la  côte:  Vic- 
toria (deux  postes),  Bolfa  (trois  ])ostes),  Dulu’éka  (trois  postes) 
et  Benty  (cijKi  postes  maritimes  et  cinq  postes  terrestres  sur  la 
frontière  Sierra-Léonaise  de  Benty  à la  i)etite  Scarcie);  sur 
terre,  Hérimakono  compte  six  postes  réjjartis  de  la  petite  Scar- 
cie à la  source  du  Niger  au  cercle  de  Touba  dans  l'binterland 
de  la  république  de  Libéria;  enfin  d'ici  très  peu  de  temps  une 
dernière  section  va  être  créée  dans  l'binterland  de  la  Guinée 
Portugaise  aün  de  permettre  au  commerce  du  Nunez  de  lutter 
à armes  égales  avec  celui  de  Boulam  qui  draine  chez  nos  voi- 
sins une  grande  partie  du  commerce  du  N'Galiou  et  du  Labé. 

I*ostes  et  télégraphes 

Le  service  postal  est  assuré  par  un  commis  iirincijial  chef 
de  service  ayant  sous  ses  ordres  5 commis  européens,  15 
commis  indigènes,  un  surveillant  européen  et  36  surveillants, 
courriers  ou  facteurs  indigènes.  La  recette  centrale  de  la  poste 


est  à Koiiakry  et  il  existe  un  inireau  dïiiis  les  principaux  centres. 

La  construction  (les  lignes  t(^légraphi({nes  n'a  ddé  conimeiicée 
qn'en  189(1.  Actnelleiuent  le  rti'sean  se  coin])ose  de  cpiatre 
lignes  : kl  jiremière  va  de  Gonakry  à Konronssa  par  Manéah, 
Friguiaghé,  Ilainbaya,  Kalia  et  Faranah;  une  annexe  de  cette 
ligne  rejoint  Tinilio  à llanibaya.  Une  troisième  ligne  va  de  Co- 
nakry  à la  ligne  sém'galaise  ({ni  rejoint  la  Caisaniance  an  Saloum 
et  jiasse  jiar  Dnbréka,  Bolla,  llokéet  Kadé.  La  ({uatrièine  ligne 
est  établie  entre  Manéah  et  Pliarmoréab  (pii  n'est  ({u'à  (;{neb{nes 
kilomètres  de  la  frontière  Sierra-Léonaise. 

Les  territoires  rattachés  à la  (xuinée  comprennent  en  outre 
une  ligne  télégrai)hi([ue  venant  de  Kayes  et  Kita  et  (jui  passe 
par  Xiagassola.  Signiri,  Kankan  , Konronssa  et  Faranah.  Une 
ligne  en  {irojet  doit  se  {irolonger  de  Kankan  sur  lüssandongou 
et  Beyla.  Le  personnel  des  jiostes  récemment  rattachés  n'est 
{las  compris  dans  leschitl'res  indicjués  précédemment. 

Ti*a\  aux  {luhlit-s 

De  même  que  dans  tout  jiays  neuf  ({ni  s'organise,  lestravaux 
{inhlics  ont  une  grande  inqiortance  : il  en  existe  trois  services 
distincts  ; les  Ponts  et  Chaussées  de  la  Colonie,  le  chemin  de 
ter  du  Niger  et  la  route  de  Conakry  an  Niger.  Le  service  des 
Ponts  et  Chaussées  est  dirigé  par  un  condnctenr  colonial  qui 
a sons  ses  ordres  deux  commis  eniaqiéens  et  un  nomlire  varia- 
ble d'employés  indigènes  ; il  est  chargé  de  tons  les  travaux  de 
la  colonie  autres  que  la  route  et  le  chemin  de  fer  du  Niger, 
mais  son  activité  a du  se  dé{iloyer  surtout  à Conakry  où  il  a 
construit  les  hàtiments  ap{iartenant  aux  dilférents  services  et 
les  maisons  nécessaires  {lonr  loger  les  fonctionnaires,  les 
travaux  du  {lort,  la  voirie,  etc.  Ce  service  est  en  outre 
chargé  du  cadastre  et  a exécuté  tons  les  travaux  entre{iris 
par  la  colonie  eii  régie,  a rexce{dion  des  A'oics  de  commu- 
nication. 
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Clioiniii  «le  iVi* 

La  colonie  a conlracté  un  emprunt  de  linil  millions  en 
JS!)!),  qui  sera  complété  an  commencement  de  ItiOl  jiar  un  se- 
cond enq>rnid  de  dix  millions,  destiné  a la  conslrnction  d un 
chemin  de  fer,  ([ni  doit  relier  Conakry  an  Foula  Djallon  pour 
être  jirolongé  [dns  lard  jns([u'à  Ivonronssa  sur  le  Niger  naviga- 
ble. Les  études  faites  [lar  le  caidtaine  du  génie  Salesses,  de 
lSt)(i  à 18!)l),onl  [(errnis  de  déterminer  le  trace  dont  le  [)i(iuetage 
est  fait;  les  travaux  vont  commencer  dès  la  lin  des  jduies  et 
les  prenhn'u'es  locomotives  [lonrront  circuler  en  1!)01  sur  la  pre- 
mière partie  du  tracé,  c'est-à-dire  de  Conakry  à Manéah. 

«lo  Chmakry  au 

Dans  le  hul  de  faciliter  les  communications  entre  la  cmte  et 
noire  hinterland,  la  colonie  a entrepris  la  construction  d’une 
route  carrossîihle,  en  [laiiie  au  moyen  d'une  subvention  an- 
nuelle de  la  métro[>oleet  surtout  aussi  au  moyen  de  sespropres 
ressdurces.  La  dircetion  de  ce  travail,  (pii  avait  (d.é  les  pie- 
miei's  temjts  confiée  aux  Ponts  et  Chaussées  locaux,  [lassa  en- 
suite aux  mains  de  l'artillerie  de  marine,  qui  a moidré  la  plus 
grande  activité  dans  l'avancement  des  travaux.  La  route  at- 
teint actuellement  Friguiaghé,  ([ui  se  trouve  à 135  kilomètres 
de  Conakrv;  les  [lonts  [irovisoires,  qui  avaient  été  jetés  sur  les 
rivières,  viennent  d’être  remidacés  [lar  des  ponts  en  fer  et  en 
imu^onnerie  et  elle  est  sur  tout  son  parcours,  bien  (pi  on  ait 
affirmé  le  contraire,  praticable  [lonr  les  voitures  et  même  les 
anlomobiles. 

Iinprinumio 

Le  Clonvernemenl  disjiose  d'une  imi)rimerie,  (jui  est  chargée 
<le  la 'confection  du  bulletin  ofticiel,  de  l’impression  de  toutes 
les  formules nécessaires  aux  besoins  de  l’administration  locale 
et  qui  en  outre  travaille  pour  les  particuliers  en  cession  rem- 
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lioursal.le.  Lo  rbcf  'le  l'ii.'lii'iiuerie  est  Einvipéeii,  mais  ne  .lis- 
,„„e  „uc  .l.mv.ieis  imliaènes  ; le  fonermnnement  très  satisfai- 
sant ,1e  eette  im,irimerie  inouve  qu'avec  une  bonne  .l.rection, 
les  imlioènes  .lu  pays  sont  pai'faiteuieiit  susceptibles  .1  exercer 
les  métiers  même  délicats. 

.Marin»* 

La  colmiic  iiossédc  un  cerlaiii  uomlire  de  clialands  et  de 
cahoteurs  eteii  nuire  un  ancien  remoniueur,  le  « Crozat  »,  qui 
avait  élé  aménagé  pour  le  service  spécial  qudl  était  appelé  a 
rendre.  Malheureusement  ce  petit  vapeur,  tatiguépai  un  loiij, 
usa^m,  nesnliissait  iiue  desnéparatiuns  insuftisantes  et  sa  faible 
capacité  ne  répondait  i.lus  aux  besoins  locaux.  La  colonie 
uéimcieen  ce  monienl  bacliat  d'un  nouveau  vapeur,  susceptible 
de  porter  au  moins  75  tonnes  de  marehaudises  et  une  quinzaine 
de  passagers,  et  qui  sera,  affecté  à des  voyages  réguliers  et  au 
moins  mensuels  dans  les  différentes  ricièies. 

Les  dépenses  des  différents  services  dont  nous  venons  de 
parler  se  répartissent  ainsi  ([u'il  suit  : 

Annuités  de  dette  exigible  pour  le  remboursement  de  1 em- 
prunt relatif  au  chemin  de  fer 41(M2oO  francs. 

Gouvernemeiil  et  Secrétariat  Général ...  8 / . o40  — 

Affaires  piditiques l4,v.üOÛ 

,p.,.  ....  101. 26Ü  — 

.luslice  et  police 23.6tt 

....  149.480  — 

Postes  et  Télégraphes 90.312  — 

. 8.000  — 

^ 

Instruction  publique  et  cultes 22.540  — 

, . . 19.680  — 

Cl  . 30.780  - 

bante 
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CuUures 37.ô(Hll‘rancs. 

Ponts  et  Cliaussées  (l*ei“soiiiiel) 37.U05  — 

— d'  — (Travaux) "-270.00(1  — 

Route  tlu  Niger J 00. 0(10  — 

Exposition  de  1000 40.000  — 

Marine  et  achat  d'nn  vapeur 250.845  — 

lOépenses  des  territoires  soudanais 500.000  — 

Conduite  d'eau  de  Conakry 400.000  — 

Dépenses  diverses 148.308  — 


Total  des  déiienses 2.870.000 francs. 


Pour  subvenir  à ces  dilférentes  déiienses,  il  est  fait  nu  pré- 
ilèveinent  de  400.000  francs  sur  la  caisse  île  réserve  et  les 
-receltes  ordinaires  sont  prévues  pour  2.470.000  francs  se  dé- 
<cornposanten; 

Contributions  directes 030. OOO  francs. 

Contributions  indirectes 1.270.000  

Territoire  soudanais 500.000  

.Recettes  diverses 70.000  

Les  recettes  des  territoires  soudanais  n'ont  pu  être  déler- 

'.rainésd'uue  tacon  précise  non  plus  ipie  leurs  dépenses;  quant  aux 
•contributions  directes  et  indirectes,  elles  pro\'iennen(  des 
impôts  dont  nous  allons  donner  le  détail  : 

1°  Impôt  personnel.  — Il  est  iienpi  sur  tout  le  lerriloire 
<leux  francs  par  tète  d'indigène  et  la,  somme  ainsi  produite  est 
répartie  entre  le  Gouvernement  et  les  chefs  indigènes  suivant 
un  décompte,  wiriable  avec  les  régions,  mais  atiribnani  eindron 
-la  moitié  du  produit  a la  colonie.  (,Iet  impôt  rendra  jilus  de 
•000. 000  francs  en  1000. 

Putentes.  L impôt  des  patentes  (|ui  exislait  autrefois 
Mans  la  colonie  a été  supprimé  en  1804  et  rétabli  en  1808.  11 
xvarie  de  000  francs  pour  le  négociant  de  lr«  classe,  commerçant 


ilireeteiueiit  avec  l'Europe,  à 6n  francs  pour  les  reveiuleurs  au 
détail.  Le  jiroduit  eu  est  d'environ  8d.tH)l)francs. 

Les  contributions  indirectes  sont  perçues  en  totalité  parle 
service  des  douanes.  Elles  se  conij)Osent  : 

b’  Les  droits  d'entrée  sur  les  luai'cliandises  étrangères,  dont 
des  similaires,  produites  dans  la  colonie,  jouissent  d'une  détaxe 
à leur  entrée  eu  France,  l'el  est  le  cas  jiar  exemple  du  café,  du 
cacao,  des  bananes,  des  bois,  des  Imiles.  Les  droits  n'ont  été 
établis  (]ue  pour  empêcher  les  fraudes,  qui  ])Ourraient  avoir 
lieudansla  mélr(.)pole  au  moyen  de  certiticats  d'origine  obte- 
nus frauduleusement.  Un  droit  de  Fdô  francs  par  KH)  kilos  sur 
les  colas  étrangers  a été  établi  })our  favoriser  les  jiroduits  lo- 
caux. 

•2''  L'un  droit  siiécial  sur  les  marchandises  d'importation 
indirecte.  Ce  droit  a été  établi  i)ar  décret  du  4 avril  18t)7  dans 
le  but  de  faire  ]u’oliter  Conakry  du  transit  des  marchandises 
allant  dans  les  rivières  ou  en  venant,  transit  qui,  jus({u'alors , 
avait  lieu  eidièrement  jiar  le  port  anglais  de  Sierra-Leone . Ce 
droit  est  de  2ô  francs  les  100  kilos  sur  les  tissus,  iO  francs  sur 
les  tabacs,  2(1  francs  sur  les  poudres  et  8 fr.  GO  sur  les  autres 
marcbandises. 

3°  Droits  (le  sortie.  — Un  droit  de  sortie  de  7 U;U  ad  valorem 
frappe  tous  les  jiroduits  du  sol  exportés,  à t'exceptiou  des  ])ro- 
diiits  des  ]ilantations,  exemptés  i)Our  une  période  de  dix 
années.  Les  produits  sont  estimés  d'ain’èsune  mercuriale  fixée 
semestriellement;  le  droit  de  sortie  constitue  une  des  recettes 
du  budget  des  iilus  importantes  et  a été  gagé  comme  garantie 
de  rem])runt  du  (diernin  de  fer. 

4°  Taxes  de  eoasommation.  — Toutes  les  marchandises 
d'importation  sont  fra^ipées  d'une  taxe  de  consommation,  qui 
est  de  60  francs  par  100  kilos  de  tabac,  MOfrancs  par  hectolitre 
d'alcool  pur,  10  francs  par  hectolitre  de  pétrole,  15  francs  par 
100  kilos  sur  les  iioudres,  1 et  2 francs  sur  les  fusils  à pierre  et 
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à jiiston  et  .j  0/0  e/rf  sur  la  pliijiart  des  autres  niar- 

cliaiidises  a 1 exceidioii  des  matériaux  de  coustruetioii,  des 
luaeliines,  de  la  carrosserie  et  des  Laleaux.  Cette  taxe,  dont 
l'extension  aux  marchandises  ne  date  que  du  Id  janvier,  donnera 
tiès  certainement  des  recettes  hien  su]iérieures  aux  jiré visions 
hudgétaires,  (lui  ne  sont  que  de  700.000  francs. 

5 La  domine  jieicuit  en  outre  des  droits  d ancrage  sur 
les  hàtiments  étrangers  de  moins  de  cent  tonneaux,  des  droits 
<le  congé,  de  Irancisation,  de  tonnage  dont  le  revenu  est  insi- 
gniliant  et  qui  ne  sont  maiidenus  que  ]iour faciliter  lajailice  de 
la  navigation. 

La  taxe  postale  est  la  mèmefiu'en  France  et  la  taxe  télégra- 
phique  pour  l'intérieur  de  la  colonie  de  dix  centimes  par  mot. 


QUATRIÈME  PARTIE 


SITUATION  ÉCONOMIOUE 


Les  premiers  temps  (pii  suivirent  sa  déeuuverte  par  les- 
Européens,  la  côte  occidentale  d'Afri([ue,  considérée  comme 
unecontrée  sauvage,  inaccessible  aux  blancs,  dontles  indigènes- 
eurent  même  une  réputation  d'anthropophagie  non  méritée^ 
ne  fut  parcourue  par  aucun  V(»yageur. 

Les  rares  bateaux  ([ui  venaient  sur  les  cùles  ne  se  hasar- 
daient à trafiquer  avec  les  indigènes  (pi'avec  les  plus  grandes 
précautions. 

De  grandes  guerres  divisaient  alors  les  nations  européennes  ; 
le  respect  de  la  propriété  existait  moins  encore  sur  mer  (jue 
sur  terre  : tout  navire  i)lus  faible  rencontré  au  large  était  de 
bonne  prise  et  il  ne  pouvait  i»ar  suite  s’établir  un  mouvement 
régulier  de  navigation  entre  deux  contrées  éloignées. 

Les  Dieppois,  qui  vinrent  assez  souvent  visiter  la  côte,  y 
achetaient  du  piment,  du]toivre,  du  gingembre  et  de  la  jioudre 
d’or.  C’est  de  là  que  viennent  les  api)ellations  que  l’on  trouve 
encore  sur  les  vieilles  cartes  de  « Côte  des  graines  »,  « Côte  du 
poivre  »,  « Côte  de  l’or  ».  Mais  atin  de  conserver  le  monopole 
des  épices  qui  se  vendaient  un  prix  d’autant  plus  élevé  (pie  la 
route  des  Indes  n’était  pas  connue,  ou  (jue  du  moins  elle  com- 
meiK’ait  seulement  à l'être,  nos  compatriotes  tinrent  secret 
l’endroit  d’où  ils  tiraient  ces  jiroduits,  et  ({iiand  les  jn'éoccupa- 
tions  des  guerres  avec  les  Anglais  les  tirent  renoncer  au  com- 
merce en  Afrique,  il  n’y  eut  plus  (pie  (luehpies  rares  aventu- 
riers portugais  à se  hasarder  dans  ces  régions. 


Lrs  cscif/ rrs.  — J >ès  le  iiiilieii  du  seizièiiie  siècle,  on  songea 
à utiliser,  en  Aniéri(iiie  et  dans  lesAnlilles,  les  esclaves  nègres 
bien  pins  rolnisles  ([ne  les  Indiens  indigènes  et  ([ne  l’on  [lon- 
vail  se  [imcnrer  à nn  prix  peu  (’devé  sur  les  côtes  (t’Afri([ue. 

( a*  fut  le  d('d»nl  de  ce  coniinerce  de  chair  lininaine,  qni  devint 
hientôt  des  [dns  actifs,  (h'qnnqdant  iios  niallienrenses  contrées, 
moins  [lai'  rex[t()rtati()n  [)ri)[irenient  dite  ([ue  [)ar  suite  des 
guerres  an  ni(iy(‘n  des([nelles  les  (diel's  noirs  se  [d’ocnraient 
des  esclaves. 

La  traite  des  nègres  a été  tlétrie  [lar  tons  les  [diiloso[ihes  et 
les  [lensenrs  de[(nis  Ihl)  ans;  [H'osci'ite  en  [)rinci[)e  [lar  les  gon- 
verneinents  (hqniis  la  Ifévolntion  en  France,  et  quel([ues 
années  pins  lard  (diez  nos  voisins,  elle  n'a  [iris  lin  etfectiveinent 
([n'en  lX5d,  à la  suite  de  la  (diasse  acli\’e  ([ne  les  croiseurs  an- 
glais et  fram-ais  donnèrent  anx  négriers.  Les  marchands  d’es- 
claves montrèrent  à l’égard  de  leurs  niallienrenses  cargaisons 
une  crnaiil('‘  ([ne  n’ont  jamais  atteint  les  ra[)[iorts  entre  les 
[leiqdades  sauvages,  et  le  nom  seul  de  traite  éveille  anjonr- 
d'iini  l’idée  de  hrnlalilés  et  de  tortures  infligées  à des  mal- 
lienrenx  sans  défense.  11  en  résulte  ([n’on  ne  voit  [las  tonjonrs 
sons  leur  vérita hle  aspect  les  rap[)orts  de  domesticité  familiale 
des  indigènes  avec  leurs  mqitifs,  anxi[nels  on  donne  le  nom 
(res(daves  faute  d’nne  antre  a|i[iellation  [dns  exacte  [lonr  dési- 
gner leur  situation. 

An  moment  où  rex[)ortation  des  nègres  était  dans  tonte  sa 
[)ros]iéiité,  ilems(>rtait  annnellement  environ  nn  millier  des 
haracons  du  Xnnez,  dn  Pongo  et  de  la  Mellacorée,  autant  du 
moins  ([n’on  [lent  en  jnger  [lar  les  mines  des  constrnetions 
d’alors  et  les  souvenirs  des  vieux  du  [lays.  Ces  esclaves  se 
vendaient  à destination  de  t.2(H)  à 2.500  francs  [lièce,  ce  qui 
[lermet  de  les  estimer  à (iOO  francs  au  [lort  d’emharquement, 
soit  au  total  000.000  francs  [lar  an. 

En  outre  des  cajdifs,  on  vendait  encore  un  peu  de  [loudre 
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d'or  ou  d'ivoire,  ce  qui  pouvait  donner  au  total  8(10.01)1)  francs 
aux  transactions. 

Les  a/'ac/uf/es.  C est  en  1850  ({ue  le  dernier  Irois-màts 
négiieiMint  charger  au  Hio-Pongo,  mais  dejuiis  treute  ans  ce 


Avenue  René-Caillé,  à Boké  (Rio  Xunez) 


coluluerce  devenait  de  idus  en  plus  dangereux  et  ah'aloire. 
Heui eusenient  1 introduction  des  arachides  dans  le  jaivs  \ int 
alors  donner  aux  traitants  ralinient  d'un  coinmerce  important 
etjion  entaché  d'immoralité. 

Dix  ans  avant  cette  date,  des  négociants  du  Sénégal  avaient 
songé  a tirer  jiarti  de  cette  graine  très  riche  en  huile  cornes- 
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lible,  dont  la  culture  est  des  plus  simples.  Uii  envoi  de  quel- 
.pies  centaines  de  kilos  à Marseille  fut  essayé  par  des  fabri- 
cants d'iinile,  trouvé  excellent  et,  à la  suite  de  cette  expéiience, 
.fannée  en  année  l’exporta  lion  en  prit  nne  importance  plus 
grande,  au  point  ([ue  sa  culture  est  devenue  aujourd’hui  l’iini- 
(pie  source  d’aifaires  du  bas  Sénégal. 

Le  danger,  où  l’on  se  trouvait  alors  do  s’ébdguer  des  cotes,  fit 
que  les  négociants,  au  lieu  de  rester  au  Sénégal,  où  le  sol  con- 
venait pai’l’aitemeid  à celte  cnltnre,  mais  dont  1 intérieur  ne 
présentait  anciiue' sécurité,  prétérèrent  descendre  en  suivant 
le  rivage  enaambie,  en  Cluinéeporlugaise  et  dans  nos  rivières, 
l)ays  où  ils'étaients  sons  la  protection  éventuelle  des  avisos. 

Les  maisons  de  Gt)rée  établirent  de  nombreuses) succnrsales 
dans  le  Nuifez,  do  Victoria  à Loke  le  long  du  coursniu  fleuve, 
dans  le  Gomi)ony,  .tans  le  Longo  et  les  Anglais  de  Sierra- 
Léone,  suivant  leurs  exenqdes,  vinrent  dans  la  Mellacorée,  la 
k’orécaria,  leAléreiré,  l'ile  de  Matakong  et  Cassa,  aux  îles  de 
Los. 

Les  comtneiayints  européens  peu  nombreux  (peut-être  3d  eu 
tout)  étaient  accompagnés  de  nombreux  traitants  sénégalais  ou 
sierra-léonais  (pii  installèrent  des  sous-factoreries  dans  tous 
les  villages.  Les  anciens  négriers  avaient,  particulièrement  au 
Kio-Pongo,  fait  souche  à la  suite  de  croisements  avec  des  né- 
gresses dn  pays  et  plusieurs  familles  mulâtres,  ayant  souvent 
des  noms  de  familles  américains,  s’étalent  installées  aux  eiivd- 
rons  des  points  do  traite  ; de  nombreux  captifs,  prêts  à être  ex- 
piédiés,  n’avaient  pas  trouvé  jireneur  et  leur  restaient  sans  em- 
ploi. Ces  mulâtres  établirent  leurs  captifs,  dont  l’esclavage 
avait  perdu  toute  sa  sévérité,  dans  des  villages,  dont  eux-mêmes 
devinrent  et  dont  leurs  descendants  sont  encore  les  chels,  et 
firent  planter  dans  tous  les  terrains  favorables  les  arachides 
qui  venaient  les  sauver  de  la  misère. 

De  grands  voiliersvenaieiit  pendant  la  saison  sèche,  mouillei 


à Cassa,  a Matakong  ou  dans  les  rivières  et  prenaient  des  char- 
gements de  graines  : des  goélettes  et  des  cotres  ramenaient  les 
produits  des  petites  factoreries  dans  les  points  iirincipaux 
ou  à Corée,  et  un  vapeur  faisait  un  service  régulier  entre  Cassa, 
Matakong  et  Sierra-Léone. 

En  1875,  la  production  du  Xuuez  et  du  Compony  était  d’en- 
viron 4. (J()0  tonnes,  celle  du  Pongo  2.000,  IMatakong  et  Mella- 
corée  3.000,soit  un  total  de  0.000  tonnes,  valant  à cette  épotiue 

2.700.000  francs.  L’ivoire  et  l’or  ne  tiguraient  guère  que  jiour 

150.000  francs  dans  les  exportations,  mais  différents  produits 
commencèrent  a être  ex2)loités  vers  1800  et  prirent  une  imjior- 
tance  assez  grande  : c’étaient  les  palmistes,  les  Lois  de  teinture, 
le  caté,  les  peaux  de  bœufs,  la  gomme  copal  et,  bien  idus  tard,  le 
caoutchouc. 

Ces  différentes  matières  étaient  au  début  achetées  en  très 
petites  quantités,  mais  à partir  de  1875  le  cours  des  arachides 
«du  bas  de  la  Côte»  , expression  employée  à Marseille  pour  dé- 
signer les  j)roduits  de  notre  région,  baissèrent  d’une  façon 
continue. 

Les  graines  à huile  eu  général  virent  leurs  cours  tomber  en 
raison  de  la  concurrence  que  leur  tirent  les  arachides  de  l’Inde 
et  surtout  les  graines  de  coton  d’Amérique,  et  à cette  raison 
s’ajouta,  pour  les  produits  locaux,  la  dépréciation  résultant  de 
la  qualité  de  plus  en  plus  mauvaise  des  expéditions. 

L arachide  présente  cette  particularité  qu’au  moment  où  sa 
graine  se  forme,  la  plante  se  recourbe  vers  le  sol  et  l’enfouit 
jusqu’au  moment  où  la  maturité  étant  complète,  la  tige  se  des- 
sèche et  où  la  récolte  doit  se  faire  avec  un  rateau  ou  uu  outil 
permettant  de  gratter  la  terre  à plusieurs  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Le  sable  du  Sénégal  est  un  terrain  parfaitement  ap])roiirié  à 
ce  mode  de  végétation,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  Gui- 
née où  le  sol  est  fertile,  mais  argileux  et  compact,  et  les  pluies 
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longues  el  abondantes.  An  l»ont  d'nn  certain  noiu])re  de  géné- 
1 allons,  les  graines  de\  iennent  pins  ])eliles  el  jiarini  elles  un 
gland  nombre  sont  iioires  et  moisies,  ce  (jiii  donne  manvais 
goùl  à riinile  ([ii'on  en  lire. 

Les  aracliides,  ([ni  valaient  [(riinilivemont  jns(in’à  bO  francs 
les  IIH.I  kilos,  loinborenl  en  181)0  a l(i  on  17  fi’ancs,  landis  (jne 
celles  du  S(‘iK'‘gal  s(',  maiid('naient  à [ten  [(ri'S  à 22  francs.  Les 
jirix  otlerls  j)ar  le  coniinerce  devinrent  donc  d'année  en  année 
moins  nminneralenrs  cl  la  culture  diminna  [(rojiorlioinielle- 
menl  an  jioinl  ([ne  vers  1802,  il  n'y  eut  [dns  dn  lont  d'exiiurta- 
iions  en  Europe. 

cdoniciioHc.  — Pbi  même  tem[)s,  les  anires  branches  de 
comnnn'ce  [irirent  de  [dns  en  pins  d’cxlension.  Les  ]»almistes 
inrenl  ex[doit(‘s  a\’ec  [dns  d'a(divité  dans  le  bas  Nunez,  la 
gomme  co[ial  dans  la  I >nbréka,  et  la  .Mellacoréc  : etanPoneo 
la  cniinre  des  sesanies,  lon  jonrs  bien  cotés  en  Enrojie,  reinpla(;a 
celle  d('s  arachides,  tm  cire  aussi  prit  une  certaine imi'orlance, 
mais  les  bois  de  leiidnrc  furent  abandonnés  et  le  café  ne  donna 
([ne  des  cbilha's  minimes,  puis  la,  récolte  en  fut  lont  à fait 
laissée  de  (sMé  [lar  les  indigènes  (b\s  ([ne  l'on  se  mit  à exploiter 
le  caonlchonc. 

(-elle  gomme  résiné  ne  devint  l'objetd'nn  commerce  régulier 
ini[toi'lanl  ([ne  vers  1871!  el,  dejuiis,  la  jn'odnclion  s’en  est  accrue 
régulièrement  d'année  en  année  en  même  temps  ([ne  son  [U’ix 
de  vente  jirogressait  en  Enrojie.  AnJonrd'hni,son  cours  moyen 
sur  la  [dace  de  Conakry  esl  de  (i  fr.50  et  le  chitfre  des  exporta- 
tions (lé]»asse  18,000  tonnes. 

Le  Sénégal  avait  installé  des  [(ostes  dédouané  dans  les  j)rin- 
ci[»ales  rivières,  mais  le  fonctionnement  du  service  était  inter- 
niiltent;on  ne  dressait  ([iiejicu  ou  j)as  de  statisti([ues  et  les 
rares  documents  dalant  de  cette  é[)o({ue  ont  été  perdus  ou  dé- 
truits, de  sorte  (jue  l'on  ne  jieut  [dus  aujourd'hui  se  rendre 
compte  du  chitfre  d'alfa  ires  delà  colonie  antérieurement  à 1890. 
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Cette  date  de  181)1),  (]ui  esl  le  point  de  «lépart  de  rexistence 
proi)re  de  la  colonie,  niarque  le  début  d'une  ])ériode  d'accrois- 
sement inéthodi({uc  bien  (pie  très  rapide  des  allaires,  dont  la 
progression  régulière  ne  peut  r^ue  bien  faire  augurer  de  notre 
avenir  écouomi(pie. 

IDLIl)  maiapiera  le  commencement  d'une  ère  commerciale 
nouvelle,  car  elle  coïncide  avec  rannexion  à notre  territoire  des 
cercles  de  l'ancien  Soudan  formant  notre  hinterland  naturel 
qui  douldent  notre  sn])erticie. 

Les  grands  travaux  nécessités  par  raccroissement  de  la  ca- 
pitale (port,  voirie,  conduite  d'eau)  et  la  construction  d'un 
chemin  de  ter  vont  créer  des  besoins  nouveaux,  provo([uer  des 
agglomérations  d'Eurojiéens  et  d'indigènes,  mettre  en  rela- 
tion avec  la  côte  des  régions  nouvelles,  et  l'on  ne  peut  ])révoir 
dès  maintenant  ([u  elles  seront  les  conséipiences  de  la  nouvelle 
direction  inqu’imée  à la  colonie. 

L'exécution  des  travaux  a,  d’autre  part,  rendu  nécessaire  l'é- 
tablissement d’impôts  nouveaux  jtour  permettre  de  conclure 
des  emprunts,  et  c'est  là  encore  nue  chose  dont  il  faudra,  tenir 
compte. 

dusqu’à  ce  jour,  le  Gouvernement  s'est  etforcé  de  maintenir 
la  plus  large  liberté  commerciale,  afin  de  créer  un  mouvement 
d allaires  important,  tandis  (jne  par  des  mesures  api)ro})riées 
il  a réussi  a taire  retluer  vers  la  côte  framaiise  et  Lonakry  le 
commerce  de  l'intérieur. 

Xousîdlons  indi(pier  (pielles  oïd,  été  les  rapides  et  heureuses 
transformations  de  nos  alfaii'es  dans  cette  courte  jtériode  de 
dix  ans  (jui  vient  de  s'écouler. 

Situation  en  1890  et  ses  |n*of*i*ès  jusqu'à  1899 

A ce  moment,  la  colonie  se  com})ose  des  ([uatre  cercles  mari- 
times et  du  protectorat,  beaucoup  ]dus  nominal  (ju’elfectif,  du 
Fouta-DJallon. 
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Les  centres  ax'tuels  des  rividres  existent,  mais  Conakry  n’est 
i[u'un  iioiiit  très  secondaire,  le  commerce  se  fait  tout  entier  par 
Sierra-Leone  an  moyen  de  caboteurs  ; it  n’y  a aucune  cohésion 
entre  les  ditl'érentes  parties  (tu  pays  et  les  traitants  indigènes 
ne  peuvent  s'a.veuturer,  dans  l'intérieur  hors  d’un  faible  rayon, 
(ju’avec  le  ris(iue  d'être  pillés  ou  même  tués  dès  (ju’ils  ne  sont 
plus  sous  la  proteidiou  immédiate  des  i)0stes. 

Le  caoutchouc  se  paye  1 schelling  à 1 schelling  6 pence  la 
livre  anglaise  et  varie  de  4 à 5 fi'ancs  le  kilo  en  Eurojie. 

Les  importations  de  France  dans  la  colonie  ou  les  exporta- 
tions de  la  colonie  eu  France  sont  ]ires(pie  nulles. 

Le  tabh'au  ci-dessous  ex])rime  en  francs  le  mouvement  com- 
mercial de  181)1  : 


Année  1891 

y’unez 

Ponco 

Duhréka 

IVIellacorée 

Total 

Importa  ti 

QHS 

Valcürs  en  fia;ics.  . . 

1.842.150 

808.414 

021.010 

741.784 

4.073.364 

i 

Expiortulions 

Valeurs  en  francs . . . 

1.960.036 

804.998 

079.714 

817.299 

4.322.047 

Total  du  Coinnicree.  . 

3.802.180 

1.733.412 

1.300.730 

1.559.083 

8.395.411 

Les  relevés  de  l’é])0(iue  ne  donnent  ni  les  provenances  ni  les 
destinations  des  marchandises,  mais  on  peut  établir  que  la 
l'h’ance  n’entre  pas  jiour  plus  de  5 0/0  dans  le  mouvement  total 
et  (jue  les  00  0/0  des  marchandises  et  des  produits  transitent 
par  Bierra-Leone. 

En  décembre  1890,  les  taxes  de  consommation  sont  établies 
sur  les  alcools  et  les  tabacs,  puis  remaniées  en  1891  ; le  droit  de 


I ’alahrc 


— 144  — 

sortie  (le  7 O/**  <<<1  vdlot'em  reste  iiivaria])le,  le  caoutchouc  étant 
estimé  h fr.  51)  le  kilo. 

Ce  soûl  les  seuls  droits  ([ui  prè-veiit  le  commerce,  et  avec  les 
ressources  ([ui  eu  sont  tiia'-es,  radministi'atioii  fait  les  premiers 
travaux  à Coiiakrv,  trace  les  rues,  eiilrepreud  la,  route  du  Niger 
et,  atiii  de  compd'dcr  roccupalioii  etfeclive  du  jiays  bien  plus 
(pie  pour  se  créer  de  uouvidles  ressources,  établit  eu  1802  des 
postes  de  doiiaue  dans  les  lies  'frislao,  à Sobaiiel,  'l'aboria  et 
les  rivi('‘r('s  secondaires  de  la  Mellacorée. 

A la  tiii  de  ISO'i,  les  affaires  ont  progressé  de  deux  mil- 
lions. 

Mouvement  Commercial  de  1894 


(lonakry 

1 Uibi'ékn 

N (liiez 

l’ongo 

Mîllauréi 

Toi  al 

I)})portatio»s 


Valeurs  en  francs 


2.563.  M7|  1.18 i. 889 


282.113 


213.502 


Exportations 


Valeurs  en  francs 

872.015 

l.î-59.020 

961  461 

563.806 

9û2.812 

Total 

3.430.492 

3.043.909 

1.246.577 

777.303 

1.613.579 

650  737  4.823.688 


5 222  17; 


10  115  865 


Celte  aimée  les  im])ortatious  de  France  sont  de  807.41)7  francs 
contre  3.00t).28f  veiiaut  des  pays  étrangers;  les  ex])ortatioiis 
sont  pres'pie  exclusivement  destinées  à l'Angleterre  et  à l'Alle- 
magne. 

Couakry  a ac([uis  une  impoitaiice  réelle  et  toutes  les  mar- 
cbandises  frampiises  y sont  débaiapiées,  ainsi  que  celles  de 
provenance  étrangère  destinées  aux  maisons  qui  n'ont  pas  de 
comptoir  à Sierra-Leonc,  particulièrement  aux  factoreries  alle- 
mandes. 


i 
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Néanmoins  le  ravilaillernent  des  rivières  se  fait  dans  la  ])ro- 
portion  des  huit  dixièmes  j>ar  Sierra-Leone  et  l'on  peut  voir 
tous  les  jours  de  iiombreux  vôtres  ou  (goélettes  ])asser  au  large 
des  îles  de  Los,  allant  porter  leur  caoutchouc  à Freetown  dont 
ils  ra])porteront  leurs  marchandises  de  traite. 

Le  ]iort  de  Konakry  est  trécjuenté  tous  les  mois  par  un  va- 
peur Irançais  de  Marseille  et  tous  les  45  jours  ])ar  un  navire  de 
Lordeaux,  une  fois  ou  deux  dans  le  mois  par  un  vaj)eur 
anglais  de  Liverjiool  et  une  fois  iiarmois  i)ar  un  navire  Wœr- 
mann  de  Hambourg. 

Le  caoutchouc  qui  a augmenté  de  valeur  en  Euroj)e  est 
porté  à 3 fr.  75  à la  mercuriale  officielle  et  enfin  18i»5  sera  élevé 
à 4 francs,  tarification  très  modérée  ]iuis(jue  le  cours  à Liver- 
pool  atteindra  (J  francs, 

La  situation  politique  est  encore  assez  i)eu  favorable  au 
commerce.  Au  Fouta-Djallon,ralmamyHokar-}Jiro  est  en  lutte 
avec  ses  grands  vassaux  et, pourpayer  les  frais  delà  caiiqiagne, 
tous  les  chefs  de  colonne  pillent  les  commerçants  indigènes.  A 
leur  tour,  les  Soussous  dévalisent  les  Foulas  (pii  se  hasardent 
sur  leur  territoire. 

Samory  vient  d’ètre  chassé  du  Haut-Niger,  mais  les  régions 
qu'il  a parcourues  sont  dévastées,  les  poimlations  ne  revien- 
nent que  lentement  dans  leurs  villages  et  le  Houré  est  encore 
absolument  désert. 

Les  rares  caravanes  qui  se  forment  à Kouroussa  et  à Lanka n, 
hésitant  à traverser  ce  pays  désolé  et  craignant  de  se  faire  dé- 
valiser au  Fouta.  suivent  idiis  volontiers  le  cours  de  la  ]»etite 
Scarcie,  et  c'est  ainsi  que  prend  naissance  le  courant  commer- 
cial qui  demandera  plus  de  quatre  ans  i)our  être  ramené  vers 
nos  comptoirs. 

La  Guinée,  d'autre  part,  G'aperçoit  qiie  les  bestiaux  du  Fouta- 
Djallon  sont  exportés  contre  des  tissus,  des  espèces,  de  la 

10 
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jtüiulre  et  des  nrmes  à ï^ierra-Leoiie'pardes  roules  (^ui  passent 
à J'Ûuesl  (luTainisso.  et,  afm  de  ne  pas  laisser  ce  traite  impro- 
ductif, e'daJdil  à la  liii  de  189ü  nue  série  de  postes  de  douane  de 
Iteiity  à la  KaLa,  postes  qui  auroid  pour  mission  i»rincipale  d,e 
])ereevoir  le  droit  de  sortie  sur  les  bestiaux  exportés. 

Knlin  en  1896,  le  cercle  de  Fai'ana  est  rattaché  à la  Guinée. 
Les  villages  se  sont  à peu  lu'ès  rei)euplés  et  déjà  une  traite  très 
active  a lieu  dans  celte  région  (pie  les  indigènes  du  Niger  tra- 
versent ])our  aller  à Sierra-Leone  se  ravitailler  en  marchan- 
dises. mais  surtout  pour  acheter  dans  le  Limhan  les  colas  dont 
ils  sont  dé])ourvus. 

Les  }tostes  de  douane  qui  jieiaativenl  le  droit  de  sortie  np 
Iteuvenl  être  une  barrière  sérieuse,  car  le  droit  est  peu  élevé, 
la  fraude  facile  et  la  Guinée  n’a  j)as  de  droits  d'entrée,  taxes 
dont  raiijilicalion  esl  plus  facile  à contiNler. 

1 )ans  le  luit  de  protéger  nos  colas  dépréciés,  un  décret  inter- 
venu dans  les  premiers  mois  de  1896  im]a-(se  d un  droit  d& 

1 fr.  '2~)  par  kilo  les  colas  étrangers,  amenant  les  indigènes  de 
l’intérieur  à faire  leurs  aclials  dans  la  basse  Guinée. 

Un  peu  après,  une  taxe  de  consomma  lion,  est  établie  sur  le 
sel  p(jur  p(n'nietlre  de  pciusser  plus  activement  les  tianauxjui— 
blics.  . ) 

Les  statistiipies  relatives  à 1896  sont  les  premières  indiquant 
](ar  marchandises  les  pi\)vena,nces  et  les  destinations,  ce  ipp 
les  rend  particulièrement  intéressantes;  d’autre  part  le  cabo- 
tage augmentant  très  fortement  entre  Konakry  elles  rivières 
fait  perdre  à celles-ci  les  cliitfres  élevés  pour  lesquels  elles 
tioiiraient  au  commerce  extérieur,  bien  (pie  les  transactions 
locales  soient  en  progrès. 
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Mouvement  du  commerce  extérieur  en  1896 


Pays  d'origine 

Conakry 

N U nez 

Pongo 

Dubréka 

Mellacorée 

Haut- 

Niger 

Total 

IMPORTATl 

ONS 

Francp 

50.1  2.5 1 

9 118 

181 

» 

» 

P 

512.7.50 

Colonies  fraiiç .... 

«.Ojn 

4.  liiii 

» 

» 

» 

» 

12.133 

Angleterre 

l.lUT.Otül 

205 . 7U7 

» 

70.287 

» 

0 

1..T23.033 

Allemagne 

417.l!11 

30 . 735 

» 

» 

)) 

R 

448.338, 

Ktats-Üuis  

> 

» 

R 

ï) 

R 

5!).  4>7i 

Sierra-Leone 

210.  i7.S 

27.181 

17o  O'îU 

904.995 

.534.70  ; 

413. 197 

2.270.117 

Autres  pays 

7.811 

20(1 

53 

» 

» 

R 

8.089 

Total 

2. 2.51.. un 

•277.. 507 

173.897 

975.281 

.534.703 

413.197 

1. 033. 9 80 

EXPORTATIONS 

Pays  de  destination 

France 

421.295 

77.9'2S 

H 

199.841 

» 

399.978 

Colonies frauç. . . . 

148  11)7 

12.288 

4.  Ojo 

» 

135  405 

Angleterre 

IKi.liO 

» 

13.131 

O 

» 

129.. 503 

Allemagne 

534.03s 

39.780 

» 

> 

» 

573. SUS 

Etats-Unis 

» 

» 

« 

» 

)> 

I 

Sierra-Leoue.. . . 

22.14i; 

G05 .34'? 

1!)1.479 

1.819  135 

1.142.141 

39).  82  4 

4,187.097 

Autres  pays 

12.415 

5 . 704 

12. 5.83 

1.17.5 

» 

R 

12.190 

Total 

1.2.54.471 

741.132 

209.1)19 

2. 041.. 544 

1.142.141 

39  1.824 

5 787.141 

Total  du  niouve- 

meui  commercial. 

3.507.832 

1.018.G39 

185.923 

3. 018. .823 

l .370.847 

813.021 

10.421.121 

L'augmentation  réalisée  deimis  1704  n'était  donc  guère  ({ue 
de  300.000  francs,  somme  peu  importante,  mais  c’était  déjà  un 
résultat  considéralde  d'avoir  lui  maintenir  la  situation  station- 
naire alors  que  se  faisait  roccui)ation  du  Fouta-I  ijallon. 

Néanmoins,  la  dépendance  dans  laipielle  nous  étions  encore 
vis-à-vis  de  Sierra-Leone  ne  pouvait  durer:  •2.'17O.O00  franco: 
pour  les  importations,  4.187.000  francs  aux  sorties,  sans  comp- 
ter ce  (pü  échappait  au  contrôle  dè  la  douane,  mettait  plus  des 
6/10  du  commerce  total  aux  mains  de  nos  voisins  du  Sud.  Nous 
étions,  d'autre  part,  empêchés  d'appliquer  un  droit  spécial  aux 
importations  par  terre  par  l'arrangement  conclu  avec  l'An- 
gleterre on  1802.  qui  spécifie  ((  que  le.s  gouvernements  s’engagent 
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à ne  i»iis  a|ipli({uei'  à la  rrontière  terreslre  de  droits  supérieurs 
à ceux  j)erçus  à la  frontière  iiiarilime,  ni  à })orter  à plus  de  7 0/0 
(Kl  r(iIoi‘eni\(i  droit  d'exj>orlalioii  ». 

La  difticullé  fui  résolue  par  l'application  d'uii  droit  spécial 
frapiiaid  les  marcliaudises  étrangères  euroiiéeiiiies  inijiortées 
par  voie  indirecte:  les  iiuporlalious  ]tar  les  vaiteurs  réguliers  à 
('louaki-y  ou  par  les  alfrétés  dans  les  rivières,  de  même  que  les 
exi>étlitious  de  cahotage  de  Coiiakry,  se  trouvaient  exemptes 
alors  que  le  transit  ]iar  isierra-Leoue  par  mer  ou  par  terre  était 
frajipé. 

dette  mesure,  dont  le  jirojet  reuc(»idra  une  forte  opposition 
de  la  jiarl  des  commerçants  ayant  leur  élablissemeiit  principal 
à Freetown,  fui  établie  par  décret  du  17  avril  1807  et  eut  une 
iiitlueiice  immédiate  el  puissante  eu  faveur  du  développement 
de  Couakry.  Trois  mois  ajirès  l'arrêté  de  promulgation,  toutes 
les  maisons  anglaises,  ipii  étaient  venues  s’établir  dans  notre 
(dief-lieu,  y lireid  tout  leur  transit  d'im])orLatiou.  Quelques- 
unes  essayèrent  de  continuer  à exjiédier  leurs  })roduits  par 
Freetown,  mais  ils  durent  bientôt  y rcuoucer  et  aujourd’hui 
tout  le  commerce  de  la  colonie  passe  [lar  le  chef-lieu  auquel  ce 
mouvement  donne  une  très  grande  activité. 

Les  négociants  français  du  Sénégal,  se  rendant  comqite  qu'un  i 
centre  importaid  se  créait,  vinrent  à leur  tour  installer  des 
comptoirs  et  la  mesure,  prise  primitivement  dans  un  but  de 
protection  entièrenieni  locale,  eut  pour  résultat  de  créer  un  fort 
débouché  à nos  produits  métiaqiolitains,  (jui  sont  consommés 
aujourd'hui  dans  une  itroporlion  sans  cesse  croissante  bien 
qu'ils  ne  soient  [tas  spécialement  favorisés  par  les  tarifs. 

Im  commerce  attirant  le  commerce,  il  ne  se  ])asse  i)as  de 
mois  qu'une  nouvelle  Compagnie  ne  vienne  s'installer  à Cona- 
kry  et  i’«)n  a pu  craindre  que  ce  mouvement,  dans  lequel  il  y a 
sans  doute  un  i)ea  de  i)réci])itation,  ne  vînt  à dépasser  lacapa- 
cité  commerciale  du  pays. 


Rien  jusqu'à  présent  n'est  venu  justitier  cette  crainte  et  1 un 
peut  esi)érer,  qu’avec  l'appoint  des  grands  travaux  entrepris,  il 
n'y  aura  pas  de  crise  dans  la  uiarclie  des  affaires  ; les  résultats 
de  l'année  18tl9  (j;ue  nous  expusons  plus  loin  sont  du  reste  de 
nature  à nous  donner  entière  contiance. 

Le  tableau  ci-après  montre  (|ue  le  commerce  général  a exac- 
tement triplé  depuis  18‘dl  : 


Mouvement  du  commerce  extérieur  en  1899 


1 

Dubréka 

Mella-  j 

Haut- 

Total 

j Pays  d'origine 

Conakry  j 

Nunez 

Pongoj 

Corée  ! 

Niger 

IMPORTATIONS 

a.ait.asT 

:.!9.7:39 

634 

4.654 

» 

» 

3 980.004 

( iolonies  françaises  . . . 

14.5.)Sli:t 

» 

» 

t 

0 

» 

145  89.3' 
7.. 570. 193 

3.337.4.59; 

.Vnglelerre  ...  

7 . 3S3  b‘J  i 

.71 .903 

» 

117.043 

17.490 

D 

3. 149  713 

lll.'3:3ü 

» 

O6..0I1 

» 

» 

4u3  3:i 

1 

» 

» 

» 

» 

40v .81 1 î 

509. ü7 3 

l.:302 

15.:39:5 

53  946 

311.401 

-91 . < 15, 

Autres  pays 

23:5.676 

» 

400 

» 

B 

» 

334.0.61 

Total 

14.789  884 

301.334 

1.034 

•303.731 

71.4:30 

311.401 

15.441.710 

EXPORTATIONS 

Pays  de  destination 

C'39.790 

111.46; 

1) 

5 453 

66-5 

» 

747.373 

Colonies  françaises... 

21U  804 

3 (J7 1 

T> 

« 

» 

» 

311.475 

5.040.51*-^ 

41  14.7 

» 

.170 . 104 

33.943 

» 

5 581.. 63 

1.308.719 

Ü:>.550 

D 

» 

» 

» 

l.:377.369 

0 

» 

t 

» 

» 

» 

» 

Sieri  a- Leone 

63.1  7.1 

10.0.36 

673 

100.300 

770. 3G0 

376.799 

l.:537.1Û3 

313.5l:ij 

198.819 

14  649 

4.’ 

» 

» 

7.457.7:^3 

3:!i.9l8 

15.:333 

581 .837 

794  897 

:i76.79l 

9 401.496 

Total  du  Commerce 

538.360 

34.90:5.306 

! 

extérieur 

22.307  607 

4:39.153 

16.346 

785  598 

.806.303 

Cette  année,  il  semble  (pi'il  y ait  une  assez  forte  dispropor- 
tion entre  les  imi)ortations  elles  exportations. mais  ce  fait  i>eut 
s'expliquer  d'une  façon  très  plausible. 

Les  constructions  (lui  s'éilitient  sur  toute  l'étendue  de  l'île 
exigent  des  impoitations  de  matériaux,  qui  sont  un  cajtital 
mmobilisé  et  ne  devant  s'amortir  que  pi  ogressivemcut,  à 


TABLEAU  p^r  vrleurs  de  marchanaises  et  par  pays  d'origine  des  importations  en  1899 
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TABLEAÜ  par  valeurs  de  marchandises  et  pays  de  destination  des  exportations  en  l899 


mesure  de  rexjiorliition  de  produits,  dont  facluit  procure  le 
béiiélice  ({ui  constitue  ramorlissement. 

Jui  traite  ne  commence  que  vers  le  15  noA'embre  environ  et 
bat  son  jdeiii  dans  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril, 
i’our  s'assurer  un  gros  chilfre  d'atfaires,  le  négociant  doit  se 
])rocurer  un  assortiment  complet  susceptible  d'otfrir  un  choix, 
très  varié  à l'aclieteur.  Plus  la  saison  s'annonce  bonne,  plus 
cet  assortiuicnt  doit  comprendre  de  fortes  quantités  de  mar- 
chandises, dont  l'entrée elfectuée  en  novemhre  etdécembrene 
sei'a  conqiensée  par  des  soi'lies  de  jiroduits  que  dans  les  ])re- 
miersmois  de  l'année  suivaid.e,  dont  les  résultats  sont  compris 
dans  un  autre  exercice. 

Mutin  le  commerce  s'est  hâté  de  faire  venir  les  objets  manu-- 
lactur('‘S  qui  lui  étaient  nécessaires  |dustùt  que  d'ordinaire,  afin 
d'tadiapjier  à la  perception  de  la  taxe  de  consommation  de  5 0/0’ 
Uil  valorem,  qui  est  établie  à jiartir  du  15  janvier  1900. 

11  y a lieu  de  tenir  compte  également  de  ce  que  les  valeurs 
de  nos  exportations  sontétablies  d'ajirès  la  mercuriale  officielle 
qui  fixe  des  ]u’ix  notablement  inférieurs  aux  cours  même  de  la, 
idace  de  Conakry. 

Le  caoutchouc,  ])ar  exem])le,  est  estimé  à5  francs  le  kilo  alors  ‘ 
que  la  valeur  moyenne  est  de  0 fi’.  5t)  à Conakry  même.  Si  l'on 
tenait  compte  de  celte  seule  difi'érence  d'évaluation,  il  y aurait, 
lieu  de  majorer  de  2. 03S. 000  francs  le  total  des  sorties  (pii  at- 
teindrait ainsi  1 1 .500.000  francs. 

Les  tableaux  ci-contre  présentent,  jiar  pays  d'origine  ou  de 
destination,  les  princij(ales  marchandises  d'inqjorlation  ou  les 
j)rinci])aux  produits  locaux. 

La  Ciiinée  a comfuis  aujourd'hui  son  unité  économique  et 
peut  être  satisfaite  de  la  ]trogressiou  de  son  commerce,  mais  il 
est  à regretter  (pie  la  ])art  de  la  France  ne  soit  jias  plus  consi- 
dérable. 

En  ce  (]ui  concerne  les  exportations,  nous  ne  pouvons  que 


s 

i 

I.  interpixtc  Boubou-Pcnda  et  sa  femme 


souhaiter  la  création  d'un  marché  de  caoutchouc  dans  un  port 
français.  Jusqu'ici,  seuls  les  industiiels  qui  ont  des  comptoirs 
en  (juinée  et  des  usines  dans  la  métropole  envoient  leurs  pro- 
duits en  France.  Les  négociants,  qui  ont  essayé  de  vendre  leur 
caoutchouc  à Bordeaux  ou  au  Havre,  se  sont  heurtés  à de  telles 
méfiances  et  à des  prétentions  si  exagérées  de  la  part  des 
courtiers  qu'ils  ont  renoncé  aux  envois  dans  ces  ports. 

Les  difficultés  faites  jiar  les  négociants  français  sont  d'autant 
plus  injustitiées  que  nos  ])roduits,  envoyés  à Liverpool,  Ham- 
liourg  ou  Anvers,  sont  triés,  mis  en  vente  en  lots  dans  lesquels 
on  mélange  les  mauvaises  (qualités,  que  l'on  ne  pourrait  écouler 
isolées,  et  achetés  à ce  moment  })ar  les  fabricants  français,  qui 
les  payent,  à cause  des  frais  de  manutention  et  de  transport, 
bien  ])lus  cliers  (jue  le  prix  dont  se  seraient  contentés  les  ex- 
portateurs de  la  Guinée. 

L'envoi  à l'étranger  du  caoutchouc  prive  nos  compagnies  de 
navigation  d'un  fret  rémunérateur,  mais  il  y a à cette  situation 
un  peu  de  leur  faute.  Les  navires  français  demandent  un  prix 
plus  élevé  tpie  les  anglais,  ne  soignent  pas  autant  leur  charge- 
ment que  les  allemands,  et,  toujours  en  hâte  de  partir,  pressent 
les  chargeurs  et  témoignent  à la  moindre  lenteur  une  mauvaise 
volonté  que  les  étrangers  se  gaiolent  bien  de  laisser  paraître. 

Le  but  des  grandes  nations  européennes  étant  avant  tout,  à 
l'époque  actuelle,  de  trouver  des  débouchés  pour  leurs  produits 
manufacturés,  dont  la  fabrication  fait  vivre  les  poi)ulations  ou- 
vrières, il  y a un  intérêt  bien  supérieur  à rechercher  les  moyens 
de  faire  ado])ter  les  ])roduits  français  par  les  consommateurs 
coloniaux  que  d'amener  en  France  les  })roduits  des  colonies, 
quoique  ce  dernier  ])oint  mérite  aussi  une  sérieuse  attention, 

fh’esque  la  moitié  de  notre  importation  totale  se  compose  de 
tissus  étrangers  (fi  millions)  et  malheureusement,  pour  de 
longues  années  encore,  les  tissus  resteront  un  monopole  de 


nos  rivaux. 


11  va  une  telle  (lilierenoe  de  prix  entre  les  tissus  français  et 
anglais  que  la  concurrence,  malgré  la  qualité  meilleure,  n'est 
pas  possilde  aux  nôtres. 

l n droit  de  douane,  même  élevé,  ne  changerait  rien  à la  situa- 
tion, a moins  d'être  j)rohil)itif  ; or  un  droit  prohibitif  amènerait 
une  diminution  de  moitié  dans  le  commerce  extérieur  j les  in- 
digènes se  remettraient  à fabriquer  les  étotfes  en  coton  du  jtays, 
et  bien  des  inaisons  établies  seraient  inévitablement  réduites  à 
la  faillite. 

L administration  ne  jieut  absolument  rien  à l'état  actuel  des 
choses  : il  apj)artient  à nos  industriels  de  modifier  leur  fabri- 
cation en  vue  de  satisfaire  la  clientèle  locale  assez  imi)ortante 
pour  motiver  cet  elfort,  ampiel  la  hausse  actaielle  des  tissus 
de  coton  anglais  offre  une  circonstance  favorable. 

Le  sel  aussi  est  à considérer,  non  pas  tant  à cause  delà  valeur  des 
importations  (juedu  tonnageconsidérable  qu'il  représente,  ton- 
nage qui  augmenterait  considérablement  le  chargement  de  nos 
vapeurs  s'ils  l'attiraient  à eux.  Le  sel  anglais,  très  blanc  et  tin, 
vaut  22  a 25  trancs  la  tonne  alors  (jue  le  sel  français  en  gros 
cristaux  gris  (jue  les  indigènes  estiment  beaucoup  moins  bon, 
conte  15  trancs  i)ar  tonne  plus  cher.  11  est  inadmissible  (ju'une 
telle  diü'érence  ne  puisse  être  réduite. 

Les  alcools  de  traite  viennent  en  presque  totalité  de  Ham- 
bourg. G est  un  triste  jirivilège  qu'a  l'Allemagne  de  monopo- 
liser la  vente  <les  mixtures  vendues  sous  le  nom  de  rbuui, 
anisado,  absinthe,  gin  et  à l'absorption  desquelles  seule  la  vi- 
gueur des  races  i»rimitives  permet  de  ne  pas  succomber  rajii- 
dement. 

Nous  ne  devons  pas  envier  les  détenteurs  de  ce  commerce, 
d autant  que  l'élévation  à 14(1  francs  par  hectolitre  du  droit  sur 
les  alcools,  a la  suite  de  la  conférence  de  lîruxelles,  va  enc(tre 
en  restreindre  la  vente  et  que  les  lu'ogrès  de  l'Islam,  qui  fait 
cba({ue  jour  de  nouveaux  prosélytes,  réduira  bientôt  le  nombre 


(Vos  ](uveui-s  (l'eau-(le-\'ie  aux  seuls  iudigùuies  clirélieus  (|ui 
soui  luut  à fait  le  petit  iioiuhre. 

J leureuseuieiil,  lutlrc  iudiislrie  ne  s'est  pas  laiss(ie  devaucer 
]uuir  les  oujels  secondaires  tels  (jue  la  [lai'fuuierie,  la  (juincail- 
lerie,  les  ladssous  de  Itoiiiie  ({ualité  et  les  matériaux  de  cuus- 
tructiuu. 

Ladajdatioii  tous  les  jours  ])lus  rapide  des  noirs  à notre 
lacou  de  vivre  leur  crée  des  Lesoius  et  des  habitudes  ignorés 
coiiiphdeuieut  d'eux  il  y a dix  ans.  Dans  toute  la,  région  caj- 
tière,  il  ii'y  a j)as  de  case  d'houiuie  aisé  oi'i  l’on  ne  trouve  des 
lits  eu  ter,  des  miroirs  et  des  lampes  à p('drole,  parfois  même 
des  suspensions  de  salle  à manger,  (les  objets  et  mille  autres 
analogues,  destinés  aux  besoins  mm  essentiels  de  la  vie,  ju’en- 
uent  d'année  en  ann(''e  une  importance  ]dus  grande  et  les  bou- 
li([ues  doid  l'assortimeid  se  conii»osait  autrefois  de  ([uebjues 
tissus,  d(‘  tabac,  de  poudre  et  de  perles  doivent  aujourd'hui 
couteinr  des  arti(de,s  aussi  variés  ([iie  nos  bazars  d'Euiaape 
sous  peine  de  se  voir  abandonnées  des  cai'avaues.  blette  modi- 
licaliou  dos  coutumesindigènes  est  des  ]dus  iirotitables  à notre 
in.iustrie  nationale,  ainsi  ([iie  le  dévelo])pement  des  grands 
travaux  (pii  nécessitent  des  importa  lions  considérables  de 
mal(‘riaux.  Les  bois  vieuuenl,  eu  général,  directement  et  par 
voiliers  de  Xorv(''ge  ou  d'Améri([ue  du  Nord,  mais  la  chaux, 
les  ciimmls,  les  bri(pies,  tuiles  et  carreaux  ont  été  ius(|u'ici 
fournis  presijue  exclusivement  i)ar  Marseille, 

I )es  n('‘gociants  anglais  oïd,  entrejuds  à plusieurs  reprises 
d'introduire  des  ciments  venant  de  leur  pays  : ces  essais  ne 
sembleid  i)as  leur  avoir  donné  satisfaction,  car  ils  ont  utilisé 
ces  ciments  ])our  leurs  propres  constructions,  mais  u’eii  ont 
pas  fait  un  arli(de  de  vente. 

Une  concurrence  bien  jdus  active  et  in([uiélante  pour  nos 
négociants,  c'est  celle  des  Lelgesdont  l'activité  fait  de  cepetit 


peuple  un  rival  sérieux  ]iour  tou  les  les  grandes  nations  coin 
inerçantes. 

La  Cote  d'AlVi^pie  est  actuellement  le  hut  ])référé  de  leurs 
eidreiu'ises,  car  leur  succès  au  Congo  leur  fait  espérer  une 
réussite  analogue  dans  toutes  les  régions  voisines.  Très  entre- 
prenants, les  Belges  engagent  leurs  ca]iilaux  avec  un  entrain 
extraordinaire  dans  toutes  les  oiiérations  coloniales  : plaida- 
tion,  commerce,  ex])loitalion  de  forêts,  etc. 

Bien  des  maisons  (pie  leurs  raisons  sociales  semldent  indi- 
quer framaiises,  anglaises, allemandes  ou  suisses  sont  fondées 
]iour  une  très  forte  partie,  sinon  en  totalité,  avec  les  avances 
de  nos  voisins. 

Bs  viennent  de  créer  une  ligne  de  navigation,  dont  le  fonc- 
tionnement n’est  pas  très  régulier  encore  et  qui  ne  se  compose 
que  d'alfrétés  de  ditférentes  nationalités  destinés  à relier  le 
])ort  d’Anvers  à toutes  les  localités  de  la  caîte  d’Al’iTpie  où 
ils  ont  des  intérêts. 

Les  maisons  belges  ne  sont  (pie  depuis  un  an  à Conakry  et 
leurs  navires  ne  voyagent  (pic  depuis  six  mois  et  cependant 
des  chargements  de  hois,  de  ciment,  d’armes,  de  tissus,  de 
quincaillerie  sont  déjà  venus  d’Anvers  et  suiTes  224. (KHJ  francs 
figurant  aux  provenances  de  divers  pays,  201). (HH)  doivent  être 
attribués  à cette  origine. 

Le  danger  pour  les  négociants  fram;ais  à se  laisser  distancer 
l)ar  nos  voisins  est  d’antant  plus  grand  (pie,cenx-ci  ont  avec  nous 
la  communauté  des  biugiies,  l’analogie  des  lialtitiides  et  de  })lus 
une  très  grande  facilité  à se  idier  à toutes  les  nécessités  des 
alfa  ires. 

Le  marché  de  caoutchonc  d’Anvers  est  également  très  actif 
et,  pour  la  i)remière  fois  celte  année,  a re(;u  directement  des 
envois  de  la  (Tninée.  L’irrégularité  des  bateaux  allaid  à ce 
port  fait  ({ue  l’on  n’a  expédié  (luc  32  tonnes,  par  leur  moyen, 
mais  il  convient  d'ajouter  à ce  chiffre  jdus  de  la  moitié  du 


cliillre  iitféroiit  à rAllciiuigiio.  Les  navires  de  la  ntaisou  Wœr- 
inaiiii prennent  du  eauutcliouc  [tour  Ânvej's  avec  connaissement 
direct  et  le  Iransbordent  à Hainliourg,  leur  port  d'atlache,  sur 
une  ligne  annexe  qui  le  transporte  à destination.  ’ 

La,  Comj)agnie  française  des  Chargeurs  Léunis  a.  opéré  deux 
ou  trois  fois  d'une ‘façon  analogue  par  sa  ligne  du  Havre  et 
l)Ourra,  si  elle  met  à exécution  son  ])rojet  de  doubler  sa  ligne 
de  vaj)eurs  réguliers,  obtenir  une  bonne  partie  de  ce  fret 
rémunérateur.  ■ 

Lu  seul  de  nos  produits  est  invariablement  cohsommé  en 
France  : ce  sont  les  arachides.  Lest  inléressaid,  de  sign'alei' 
la  réapi>arition  de  ces  graines  dans  noire  commerce  d'exporta- 
tien  dont  elles  avaient  cessé  de  faire  parlie  de  1S!)2  à 181)7.'  A 
ce  moment,  une  Compagnie  im[)orlante  (^ui  a des  comjdoirs 
auNunez,  lit  venir  du  Sénégal  des  semences  qu’elle  disiribua 
aux  indigènes,  leur  promeUaut  d'acbeter  la  récolte  au  meilleur- 
])rix  ])ossible.  Le  Nunez  ne  possède  jilus  que  très  peu  de- 
lianes  à caoutchouc,  les  noirs  en  ayant  depuis  longlenq)S  fait 
des  récoltes  exagérées  et  sans  précaulion,  et  en  étanl  ré- 
duits à aller  très  loin  aujourd'hui  pour  en  trouver  de  vigou- 
reuses. La  i)Oi)ulation  acce|)ta donc  avec  plaisir  la  jjroposition 
qui  lui  était  faite  et  ({ui  lui  évitait  les  courses  dans  la  brousse, 
les  cultures  se  faisant  dans  les  vallées  voisines  du  tleuve  : la 
récolte  a été  de  30  tonnes  la,  première  année,  (jOO  tonnes  en 
1808,  1200  en  18!)!)  et  l'on  peut  prévoir  ([ue  la  progression  ne 
s’arrêtera  pas  là.  En  etïet,  par  suite  de  l'introduction  de  belles 
semences,  les  graines  conservent  les  premières  années  une 
({ualité  à peu  près  égale  à celles  dont  elles  provienneid.,  et 
suivaid  l'exemple  de  la  Compagnie  (jui  en  a i>ris  l'initiative, 
tous  les  négociants  du  Nunez  les  achètent  maintenant. 

La  raison  (jui  a facilité  au  Nunez  l’extension  de  la  culture 
des  arachides,  c'est-à-dire  la  pauvreté  relative  du  ]tays  en 
caoutchouc,  fait  se  maintenir  et  même  augmenter  l'exportation 


a,  chef  du  Lâbü 
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(les  pahuistes,  .l(.nt  de  vérital)les  forêts  existent  dans  les  terres 
liasses  (ini  avoisinent  la  mer.  Celte  année,  ils  tigurent  pour 
2,71)0  tonnes,  mais  les  sésames,  la  gomme  et  la  cure  sont  do 
pins  en  idus  aOandonnés.  Les  Sonssons  ne  reviendront  à ces 
exploilalions  .que  lors([ne  le  cactnlcdionc  aura  complètement 
disi.aru  des  forêts  de  leur  pays  et  même  du  Fouta,  mais  il  leur 
semblera  dur  de  reprendre  la  pioche,  à enx  (pii  dei-uis  si  long- 
temps n'auront  fait  qne  le  travail  bien  peu  faligant  .pii  consiste 
à saigner  les  lianes  et  à aller,  vêlns  de  leurs  plus  beaux  habits, 
revendre  anx  Blancs  les  boules  .pi'ils  ont  récoltées  eux-mêmes 
uu  achetées  dans  les  villages  de  l'intérienr. 

Une  des  richesses  dn  pays  consisb'  dans  les  nombreux trou- 
j.eaux  de  bœufs  .pi'élêvent  les  in.ligènes  et  parlicnlièrement 
les  Foulas.  Les  pays  voisins  au  contraire  sont  presipie  dépour- 
vus de  bestiaux,  et  tes  achats  cpi  ils  font  au  Fouta  mena(:aient 


d'épuiser  nos  réserves  d'animanx  rei.roductenrs. 

Au  commencement  de  ISOl),  nous  avons  élevé  à 301)  francs 
l'estimalion  des  bœufs  à la  mercuriale  ofticiette  atin  .[ue  la 
laxalion  de  sortie,  portée  ainsi  .le  ü fr.  (il)  à 21  francs,  ralentît 
rexp..rlation.  Un  résultat  appréciable  a été  .d.tenu,  car  de 
(i.ioo  têtes  en  tS!)S,  imus  l.)mbons  à 3.401)  en  1801). 

Un  nouvel  arrêté  vieid  de  prohiber  Pexp.n’tation  des  vaches 
et  une  ligne  de  d.mane,  .pii  sera  iir..chainement  établie  sur  la 
fnnilièiœ  de  la  Guinée  l'ortugaise,  ré.luirale  n.mibre  sans  cesse 
vr..issant  des  sorties  de  bestiaux  vers  ce  pays.  Le  Sénégal,  la 
Guinée  et  le  bassin  .lu  Niger,  où  il  faut  remplacer  les  bœufs 
délrnilspar  les  bandes  de  Sam.)ry,s.mt  une  clientèle  suffisante 
au  Fouta,  clientèle  cpi'il  est  naturel  de  salisfaire  avant  de  pen- 


ser à ravitailler  les  ohuiies  étrangères. 

La  popnlation  indigène  consomme  du  reste  une  torte  ciuaii- 
Ulé  de  viande,  ainsi  .pi'on  peut  en  juger  par  le  chiffre  des  ex- 
portations de  peaux  .lui,  étant  mercurialisées  à 4 francs  1 une 
représentent  50.000  animaux  abattus. 
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Xa\  ig  atioii 

L'importance  du  mouvement  des  bateaux  dans  les  ports  de 
la  colonie,  tant  comme  commerce  extérieur  que  comme  cabo- 
tage local,  est  loin  d'ètre  proportionnée  à celle  du  commerce 
proprement  dit,  en  raison  de  la  nature  même  du  produit  prin- 
cipal d'exportation  qui  représente  une  valeur  considérable 
sous  un  faible  volume. 

Si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  matériaux,  qui  sont  importés 
à Conakry  par  voiliers  principalement  et  utilisés  dans  cette 
ville,  les  articles  de  traite  ont  tous  une  assez  grande  valeur  à 
l'exception  du  sel.  Le  sel  à lui  seul  représente  plus  de  4.600 
tonnes;  des  navires  sont  affrétés  presque  exclusivement  pour 
le  transporter  et  les  paquebots  réguliers  anglais  en  aiiportent 
en  moyenne  par  mois  250  tonnes  qui  sont  en  grande  partie 
réexpédiées  dans  les  centres  de  traite  des  rivières.  Ces  points 
sont  en  effet  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  et  par  suite 
ont  l'avantage  d'éviter  aux  caravanes  du  haut  pays  'deux  ou 
trois  jours  de  marche  avec  les  charges  sur  la  tète,  trajet  qu'il 
! leur  faudrait  faire  en  plus  pour  venir  jusqu'à  Conakry,  et  c'est 
la  raison  qui  y attire  les  gens  venus  pour  acheter  du  sel. 

Les  tissus,  les  perles,  l'ambre,  le  tabac  valent  de  deux  à 
I 4 francs  le  kilo  brut  et  point  n'est  besoin  de  grands  navires 
: pour  en  porter  pour  beaucoup  d'argent. 

Le  caoutchouc  vaut  encore  bien  plus  cher  et  les  palmistes  ne 
! sont  pas  exploités  en  grosses  quantités. 

Au  Sénégal,  le  transport  des  points  secondaires  à.  Piufisi|ue 
de  1 million  de  francs  d'arachides  exige  220  voyages  d'un  cabo- 
teur de  25  tonnes  , ici,  en  8 voyages,  la  même  valeur  en  caout- 
chouc pourra  être  réunie  à Conakry. 

La  flottille  locale  immatriculée  dans  nos  ports  compte  à peine 
20  goélettes  et  5 cotres  de  plus  de  20  tonnes,  25  bateaux  de  10 
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à 2()_;toniios  et  de  S50  à 4IH)  petits  bateaux,  jiour  la  plupart 
pirogues  indigènes  jaugeaut  ensemble  8.000  tonnes. 

Les  pirogues  construites  dans  le  pays  sont  parfois  longues  de 
plus  de  15  mètres  et.  peuvent  porter  une  douzaine  de  bœufs; 
elles  sont  d’une  forme  élégante,  tiennent  bien  la.  mer,  ont  une 
ebambre  à l'arrière  et  peuvent  mareber  au  moyen  de  longs 
n.virons  ou  des  deux  ou  trois  mâts  de  bambous  garnis  de  voiles 
-earréos  donl  elles  soid  munies.  Une  embarcation  de  ce  genre 
\ ant  de  500  à 2.0lt0  francs. 

Le  tableau  ci-après  donnera,  une  idée  de  l’activité  des  rela- 
tions maritimes  dans  les  princi])aux  centres  de  la  colonie.  11  ne 
l'omprend  (pie  les  entrées  et  les  sorties  dans  les  ports  nommés 
< t non  celles  des  points  secamdaires  V(.)isins  rpii  font  partie  de 
ieur  secteui'. 


Tableau  du  mouvement  des  navires  dans  les  principaux  ports 

de  la  Guinée  en  1899 


1 oms  des  ports 

ENTREE 

SORTIE 

Nombre 

Tonnage 

Équipage 

1 

Tonnage 

débarqué 

Nombre 

1 

Tonnage 

Équipage 

Tonnage 

embarqué 

Couaki'v 

289.o:î(I 

2:i.(;:!8 

.31.. 7411 

3.348 

285.  ■2.37 

23.208 

0.019 

\ ici  oriîi 

1 IH 

7.117 

71.7 

814 

110 

7 . 040 

()75 

1.573 

Uolla  

•.kit; 

.‘i.(l2] 

1.17(1 

» 

225 

•2.9-21 

1.115 

» 

DuliUka 

K.'id 

ÎCOTI 

4.71(1 

378 

904 

9 105 

4.908 

21 

l>eiilv 

4. 1.72 

1 .78(1 

155 

355 

4.214 

1.790 

104 

Total 

0.072 

:!i2.:ii)i 

32.017 

32.891 

5.002 

308.523 

31.090 

7.717 

Les  ebilfres  (pii  i>récè(lent  sont,  en  ce  cpii  concerne  le  nom- 
bre des  navires,  leur  tonnage  et  leur  é(iuipage,  relatifs  aux 
voyages  de  toute  nature  etfectués  jiar  des  navires  de  toute 
audio  milité,  mais  l’indication  « tonnage  embarepaé  ou  débarqué» 
i;o  vise  que  le  commerce  extérieur  et  non  les  transports  d'un 
point  à un  autre  du  territoire  de  la  Colonie. 


Jusqu'à  18üH,  les  hateaux  ai)parteiiaiit  aux  maisons  de  (■(uii- 
imerce  anglaises  ont  navigué  sous  pavillon  anglais,  et  evtte 
•circonstance,  Liemiue  peu  importante,  avait  cejiendant  l'incon. 
^vénient  de  donner  aux  indigènes  nue  idée  i)eu  nette  de  noire 
situalion  dans  le  pays;  des  mesures  aj)[iroj>riées  ont  amené 
■4,out  le  cabotage  à se  faire  sous  pavillon  français. 

En  181)5,  jiremière  année  où  la  navigation  ait  fait  l'objel  de 
'Televés,  le  mouvement  de  tous  les  jiorts  de  la  Guinée  n'élait 
•que  de  1.578  navires  Jaugeant  environ  121). ODi)  tonnes  à l’entrée 
•et  autant  à la  sortie. 

Les  rivières  n'étant  visitées  ipiejiarde  rares  atîrélées  el  re- 
■cevant  leurs  marcliandises  par  iransl)ordement  à C(makry, 
•c’est  seulement  le  mouvement  de  ce  port  qu'il  est  intéressant 
1 •d’examiner  au  point  de  vue  des  relations  avec  les  pays  exté- 
trieurs. 

Actuellement,  deux  Compagnies  de  navigation  françaises 
touchent  régulièrement  dans  noire  chef-lieu:  la  Compagnie 
Fraissinet  au  moyen  d’un  bateau  régulier  ([uiltanl  Marscdlle 
ie  25  de  chaque  imds  et  d'un  vapeur  supplémentaire  tous  les 
45  jours  à i)artir  du  15  janvier,  la  Comifagnie  des  chargeurs 
'réunis  par  un  vapeur  partant  du  Havre  et  quittant  lîordeaux 
Je  15  de  cliaipie  mois.  Ces  mêmes  navires  font  escale  à leur 
.retour  du  Sud. 

i 

De  Liverpool,  les  Compagnies  lîritisli  And  African  Steani 
mavigalion  el  African  Steainslii})  assurent,  alternativement,  un 
; 'départ  le  premier  vemjredi  de  chaque  (piinzaine  et,  indépen- 
«damment  de  ceux-ci,  envoient  dans  notre  port  an  moins  deux 
vapeurs  supplémentaires  par  mois. 

De  Hambourg,  la  Comjtagnie  African  Stearnship  exjahlie 
.mensuellement  un  vapeur  via  Itotterdamet  Madère  et  la  Com- 
,pagnie  allemande  Wœrmann  au  moins  un  bateau  régulier 
•chaque  mois. 
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r)'Aiivers,  les  maisons  belges  reçoivenUles  vai>eursqui  effec- 
tueroul  procliaiiiement  un  service  régulier  mensuel. 

C'est  donc  par  un  minimum  de  10  navires  par  mois  que  se 
clûli'rent  nos  arrivages  d’Europe. 

A leur  retour  dans  le  Nord,  les  l)ateaux  anglais,  allemands  et 
belges  sont  assez  irréguliers,  mais  néanmoins,  dès  qu’une 
ciinjuantaine  de  tonnes  de  fret  est  dis})onible,  ils  s’empressent 
de  venir  le  charger,  car  le  caoutchouc  estd’un  bonra}ip)ortpour 
eux  ((JO  francs  environ  la  tonne). 

Leniouvement  du  port  de  Conakryest  indiqué  dans  le  tableau 
suivant: 


Mouvement  des  navires  du  port  de  Conakry  en  1899 


ENTRÉE 

SORTIE 

1 

O 

(A 

4>  2 

S’  > 

a,  -O) 

Oî  S. 

(A 

« 

“ 'i 
g’ 

E 

O 

Z 

i g 

c « 

O --g 

^ -O 

E 

O 

Z 

1 2 

O « 

h-  a; 

E « 

5 -O 
® £ 

0) 

•O 

Navires  français  P''rance  et  colon,  fr. 

49 

57.369 

5.09.5 

45 

54.732 

380 

1 eu  provoiiîioce  oa  ■ . 

G 

6.904 

6 

4.G90 

671 

87 

Navires  étran  Crrauoe  et  colon,  l'r. 

20 

21.653 

7.230 

21 

24. 508 

681 

gers  en  provc-  > 
nance  ou  destina- 

393 

178.305 

18.384 

383 

171  860 

4.C31 

tion  de  (.  ° 

. J 1 ; Frauce  et  colon.  Il' 

Caboteurs  ne  la  1 

1 

33 

45 

» 

» 

» 

Colonie  en  prove-  ) r;',rnnrrn..= 

55 

856 

118 

66 

854 

240 

nance  on  deslma-  Autres  points  de  ia 
aon  de  colonie 

» 

2.827 

26.379 

» 

2.901 

2G.124 

31.541 

3.348 

285.237 

6.019 

Enfin  un  dernier  tableau  fait  ressortir  l’importance  relative 
des  princi])aux  pavillons;  les  navires  repris  sous  la  rubrique, 
« autres  » sont  presque  exclusivement  des  voiliers  américains  ou 
italiens  atfrétés. 


Mosquée  de  Dinguiraye 
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Mouvement  des  navires  dans  le  port  de  Conakry  en  1899 


! NAVIRES 

'PO RTAXT  PA V 1 L LON 

1 

ENTRÉE 

SORTIE 

Nombre 

Tonnage 

j des  navires 

Tonnage 

débarqué 

Nombre  | 

Tonnage 

des  navires 

Tonnage 

embarqué 

Français 

.55 

02.0.50 

5 700 

51 

01 . 030 

407 

Anglais 

850 

185.080 

10.008 

342 

134.431 

4.120 

Allemands 

48 

55.111 

8.050 

42 

54 . 320 

895; 

Autres 

80 

li.noi 

5.053 

20 

7.611 

288 

Caboteurs  do  la  Colonie. 

8.057 

27.013 

103 

2.803 

27.233 

240 

1 Total 

8.425 

280.030 

31.540 

3.348 

285.237 

6.019 

Ilet-eHos  «les  «louaiu's 

Fr:ip])aiil:  les  niurcliiiiidises  iiuportées  et  exportées,  les 
■^recettes  des  douanes  suivent  à peu  près  les  tlirctuations  da 
coiiiuierce.  Néauuioiiis  certains  dr(.»its,  particulièrement  ceux; 
des  taxes  de  coiisonimatioii,  sont  très  élevés  relativement  aux 
Valeurs  des  marchandises  l’ra]ipées,  tandis  qu’un  certain  nombre- 
de  marchandises  d'importation  totalement  exenq)tes  peuvent 
grossir  les  statistiques  sans  augmenter  les  recettes  du  trésoix 
La  jirogressii.)!!  des  j)erceptions  de  la  colonie  est  intéressante- 
à signaler. 

Tableau  des  Recettes  des  Douanes  en  Guinée  de  1890  à 189^ 


ANNÉE 

NATCKE  DES  DIIOITS 

Droits 

d'entrée 

Droits 
de  sortie 

Taxes 

de 

Consom- 

mation 

Navigation 

Saisies 

Total 

1890 

29G.4U2  ‘27 

8.2.53.87 

13  443  39 

11.05 

317. 109. .58 

Ih91 

» 

3 17. 80.5. 03 

217.080.01 

15  794.4^) 

1.813  49 

1892  

» 

■299.000.28 

208.977.18 

12  063.07 

7.240  » 

b'Zl  84  7 . 1 b 

327. 144. 01 

230.4.34.34 

13.925  90 

7 . 200 . 20 

584  791  08 



1894 

35.5 . 452 . 0(; 

183.011.50 

13.352.72 

4 324  90 

.550.141.84 

1895  

» 

304.952  5i 

180.303.2) 

11.658.42 

3.4.33.48 

508  347  73 

1896 

2.fiü.5.18 

391.023.50 

215.314.21 

11.009  43 

5.101:80 

625.674  18 

1897  

1 5 . 053 . 45 

448  088.59 

305.243.79 

11.024.91 

3.180.21 

843  790  96 

1898 

2-3.722.72 

54U  115.58 

317.0.57.08 

15.681.04 

2 937  10 

900  114.78 

1899  

28.172.33 

035.970  40 

458.923.17 

9. 892.. 53 

3.210.50 

1.130  174  93 
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L'auguientatiou  régulière  et  rajiide  des  recettes  pourrait 
faire  sujiposer  que  les  charges  du  cdunuerce  se  sont  accrues 
depuis  (piehpies  aiiuées,  d'autant  (jue  l'oii  a vu  précédemiueut, 
à plusieurs  reprises.  luentioiiiier  des  décrets  créant  des  droits 
nouveaux. 

Une  légende  assez  répandue  veut  que  le  peu  de  jirospérité 
des  affaires  dans  certaines  de  nos  colonies  provienne  de  l'excès 
des  charges  que  leur  impose  radmiiiislration.  Nous  allons 
prouver  que  si  jamais  la  prosiiérité  locale  vient  à décroitre,. 
ce  n'est  pas  à ce  motif  qu'il  faudra  l'attrihuer. 


Comparaison  entre  les  perceptions  effectuées  et  le  mouvement 
commercial  de  1890  à 1899 


ANNÉES 

MOCVEIMENT 

COMMERCIAL 

R.ECETTES 

PRO PORT  ION 

1890 

» 

317. 100.58 

)) 

1891 

8.305,411 

553.153.02 

0.3  0/0 

1892 

7.t;21.053 

527.347. 13 

0.0  O/O 

1893 

8.870.275 

584.701. 08 

0.5  03) 

1894 

10.115.805 

550. 141.84 

5.5  O./O 

1895 

10.305.270 

508  347.73 

5.5  0 O 

1896 

10.421.121 

02o . ( >74 . IS 

0 0/0 

1897 

14.303.351 

843.700.00 

5.8  (M) 

1898 

10.810.838 

000.114.78 

5.2  O'O 

1899 

24.0C3.2U0 

1.130.174.03 

4.0  0/0 

Même  en  supposant  ([ue  le  mouvement  commercial  rester 
désormais  stationnaire,  la  nouvelle  taxe  de  consommation. (jui 
vient  d'ètre  étahlie,  peut  donc  produire  ôdd.Oljl)  francs  sans, 
que  la  iiuotité  des  droits  atteigne  son  chiffre  de  hSffff. 

L’action  du  commerce  européen  ne  s’étend  que  jusipi’aii 
dernier  point  accessible  àla  navigalion  dans  les  diff'érentes 
rivières;  un  peu  plus  loin,  (j;uehpies  noirs  sous-traitants,  tra- 
vaillant pour  le  conqite  d’Européens  ou  pour  le  leuriu’opre.  ont 


de  petites  factoreries,  ])uis,  au  delà,  tous  les  échanges  se  fout 
par  caravanes  qui  trans}iorlenl  à dos  d'iioinines  les  marchan- 
dises d'inqtortalion  ou  produits  du  pays. 

11  existe,  il  est  vrai,  des  coinpl(drs  européens  sur  le  Haut- 
Niger,  à Sigiiiri.  Kouroiissa  et  K'ankau.  mais  ces  maisons  ont 
été  installées  du  temps  où  la  région  faisait  ]iartie  du  Soudan  et 
cilles  véhicules,  qui  avaient  servi  à ravitailler  les  ])0stes  mili- 
taires et  étaient  sur  le  point  de  retourner  à vide  à Rayes,  pou- 
vaient transporter  })our  un  prix  ]ieu  élevé  le  caoutchouc  qu'on 
leur  conliait.  Les  opérations  de  ces  factoreries  consistent  du 
reste  surtout  à acheter  du  caoutchouc  contre  espèces,  et  à ne 
vendre  des  marchandises  que  dans  la  ])r(q)ortion  assez  res- 
treinte de  ce  (ju'elles  jieuvent  se  iirocurer  i>ar  porteurs  de 
Hadoumhé,  point  terminus  du  chemin  de  fer  du  Soudan.  Le 
commerce  en  grand  ])ar  des  Européens  ne  sera  réellement 
rémunérateur  sur  le  Haut-Niger  ([ue  (piaml  un  chemin  de  fer 
aura  relié  ce  tleuve  à la  mer  et  jusque-là  on  ne  pourra  faire 
que  des  transactions  incomplètes. 

11  est  rare  (pie  le  jiroducteur  de  l'intérieur  apporte  lui-même 
ses  produits  à la  caMe.  Parfois,  un  notable  Foula  envoie  ses 
cajdifs  et  ses  frères  et  lils  saigner  des  lianes  à caoutchouc 
jusqu'à  ce  ({u'il  jiossède  une  provision  suftisante  de  houles, 
puis  descend  avec  ses  hommes  acheter  lui-même  les  objets 
qu'il  désire,  voyageant  à chevalet  invariablement  accompagné 
d’une  femme.  Néanmoins  c'est  là  l’excejdion,  et  lorsqu'un 
homme  d'inqiortance  se  déplace,  c'est  généralement  qu’il  est 
atteint  d’une  alfection  que  les  indigènes  ne  peuvent  guérir  et 
qu'il  veut  essayer  de  la  science  du  médecin  des  blancs  qu'il 
sait  trouver  à Conakry. 

La  ])res(pie  totalité  du  commerce  est  monoiiolisée  jiar  une 
classe  spéciale  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  dioiUas. 

L'étymologie  du  mot  dioula  est  assez  obscure  : à l’origiim  il 
semble  avoir  été  le  nom  d'une  tribu  musulmane  de  la  famille 


sc|n()_.[  op  odnojr ) 


maliiiknise  voisine  île  Saracollels  ou  Vakaukas,  Irihii  dont  les 
iüeui])i'es  auraient  été  les  jireuiiers  à counuercer  par  monts  et 
jiar  vaux. 

Aujourd'hui  ou  appelle  dioula  tout  marchand  ambulant 
transportant  sou  chargement  à tête  d'homme  ou  à dos  d'âne  et 
i[uelle  (tue  soit  sa  nationalité.  l)es  régions  entières,  comme  le 
Moréa,  et  le  Somhouya,  voient  cha(pie  année  une  bonne  partie 
de  icur  [ioj)ulalion  se  livrer  nniquemeid  au  colportage,  ({ui  est 
devenu  très  lucratif,  surhmt  ces  dernières  années. 

{.(^hclioulas  so  diviseid:  en  deux  classes  ; les  Soudanais  et  les 
Sonssons. 

l)ans  le  Hanl-Niger  où  l'oi'dre  social  a été  complètement 
dérangé  par  le  ]iassage  de  Saniory,  le  noir  (|ni  veut  faire  le 
dioula  débute  souveni  avec  une  somme  insignitiante,  une 
simple  ])ièce  de  5 francs.  iJans  le  village  voisin,  il  échange  sou 
argent  coidre  des  colas,  un  peu  [dus  loin  ses  colas  contre  du  sel, 
son  sel  contre  du  caoutchouc  jusqu'à  ce  ([ue  de  troc  en  troc,  il 
[)ossède  une  charge  valant  la  jieine  de  venir  à la,  côte.  Là,  il 
achètera  des  marchandises  et,  [larcouraid  le  pays,  angmcidera 
[leu  à |)cu  son  a,voir  et  achètera  des  esclaves  [lour  porter  ses 
cliarges.  Ouand  il  se  trouve  assez  riche,  le  dioula  rentre  dans 
son  jiays  d’origine,  installe  scs  ca[)lifs  dans  des  villages  de  cul- 
ture, et  si  [larfoisle  goût  de  la,  vie  errante  le  rc[)rend,  il  revient 
à ta,  cote  vendre  le  caoutchouc  que  ses  hommes  et  lui  ont  ré- 
colté. 

Le  Soussou  qui  se  fail  dioula.,  esl  généraiemeid  un  homme 
riche  dans  son  village,  possède  des  ca[ttifs  et  s'entend  très  bien 
aux  alfaires  ; il  est  rusé  et  se  contente  ([ueh[uefois  de  racheter 
aux  dioulas  moins  fortunés,  leurs  [troduits  ([u’il  va,  revendre 
dans  des  factoreries  : de  là  vient  son  nom  de  hellahémallndi, 
qui  change  les  mains,  c'est-à-dire  intermédiaire. 

Le  Soussou  commençant  sa  campagne  de  dioula  se  rend  dès 
les  premiers  jours  de  la  saison  sèche  dans  une  factorerie  et 
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s'eft’orce  d'obtenir  à crédit  le  plus  de  luarcliaiidises  possible  — 
quebpiei'ois  jusqu'à  4 ou  5.000  francs,  — puis  charge  le  nombre 
d’esclaves  nécessaire  et  se  rend  dans  le  pays  où  il  sait  trouver 
du  caoutchouc.  Dans  chaque  village  il  s’arrête  et  sous  la  vé- 
randa d'une  case  étale  ses  marchandises;  les  habitants  vien- 
nent examiner  ce  qui  leur  est  olfert,  discutent  les  i)rix  et 
lorsqu'ajirès  d'interminables  discours  on  est  tomlié  d'accord  sur 
le  prix,  l'acheteur  emporte  l’objet  de  son  choix  en  s'engageant 
à fournir  dans  un  délai  d’un  ou  deux  mois,  le  paiement  (^ui 
consiste  en  un  nombre  déterminé  de  boules  de  caoutchouc. 

Lorsqu'il  juge  ne  plus  devoir  faire  d'alfaires,  le  dioula  va  un 
peu  plus  loin  et  continue  ainsi  de  village  en  village  jusqu'à  ce 
que  son  stock  soit  épuisé. 

A ce  moment,  il  revient  à sonj)oint  de  départ,  fait  rentrer  les 
crédits  qu’il  a accordés  en  reprenant  la  route  déjà  suivie  et, 
cette  besogne  terminée,  revient  à la.  côte. 

Le  traitant,  de  retour  dans  son  village,  doit  rembourser  les 
avances  que  lui  a faites  le  négociant  européen,  mais  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  d’exemples  qu'il  n’essaye  de  le  tromper  ; 
puis  il  tente  d’obtenir  un  })rix  de  plus  en  plus  élevé  de  son 
caoutchouc, alors  que  s^m  bailleur  de  fonds  ne  se  trouve  jamais 
assez  chèrement  remboursé  île  ses  avances.  Une  lutte  d’adresse, 
avec  accompagnement  de  longs  discours  où  il  est  question  de 
tout  autre  chose  que  du  sujet,  s’engage  entre  le  commerçant 
noir  et  l’Européen,  dure  idusieurs  jours  et  ne  huit  pas  toujours 
à l'avantage  du  second,  surtout,  s’il  est  nouveau  à la  côte. 

Les  opérations  à crédit  doid  je  viens  de  parler,  n’ont  guère 
lieu  à Gonakry  où  presque  tout  se  traite  au  comptant  et  contre 
espèces. 

Ouand  les  noirs  circulent  en  caravane,  les  hommes  se  sui- 
vent en  file  indienne,  le  chef  marchant  le  dernier.  Tous,  sauf 
le  chef  s’il  est  un  homme  riche,  portent  sur  la  tôle  leur  charge 
et  s’aident  à marcher  d’un  long  bàlon  en  bois  dur.  Les  charges 


onl  la  lorine  d un  fuseau  de  1 luètre  à 1 ni.  üO  de  long  fortement 
l'enflé  en  son  milieu  ; les  maiidiandises  sont  envelojipées  de 
nattes,  solidement  licelées  et  souleniies  jiar  un  armature  com- 
posée de  trois  ovales  très  allongées,  en  rotin,  reliées  par  leurs 
grands  cotés.  La  partie  antérieure  de  la  charge  est  retenue  ^lar 
une  licelle  (pii  sert  a la  diriger  (piand  elle  est  accrochée  parles 
branches  des  arbres  ; en  bon  chemin  le  porteur  la  place  horizon- 
talement sur  sa  tête  ; dans  les  routes  difficiles,  il  la  porte  ver- 
ticalement, atlacliée  sur  ses  épaules  comme  le  sac  du  soldat. 

Le  jiorteur  (jui  marche  le  jiremier  et  parfois  les  deux  ou  trois 
hommes  (]ui  le  suivent  sont  munis  d'une  sorte  de  long  flageo- 
let en  haniliou,  dont  ils  tirent  un  son  toujours  le  même  composé 
de  trois  notes  montanles  suivies  de  trois  ascendantes.  Cette 
inusi(|ue,  liorriblement  agai^ante  ]iour  nous,  est  néanmoins 
remplie  de  charmes  pour  nos  indigènes  : en  route  elle  rytlime 
et  encourage  leur  marche,  et  le  soir,  à l’étape,  elle  les  fait 
danser:  je  ne  connais  pas  de  fatigue  susceptible  d'empêcher 
un  noir  de  danser  s'il  lait  clair  de  lune  et  cpie  le  son  d’une  flûte 
se  fasse  entendre  aux  environs. 

blette  marche,  enhuigs  convois  (pii  serpentent  sur  le  flanc  des 
collinesouau milieu  de  la  brousse  épaisseoudeschampsd’herhe 
de  Guinée,  accomiiagiiés  de  leur  musi(pie  sauvage,  cette  cu- 
rieuse fa(:on  de  commercer,  sans  le  moindre  souci  du  temps 
(pii  ])asse  eu  iiiul  des  discussions,  ont  un  charme  ])uissant  dû  à 
leur  couleur  locale  bien  spéciale  ({ui  séduit  au  premier  abord. 

Mais  si  l’un  songe  que  les  noirs,  déjà  peu  enclins  de  leur  na- 
lure  au  travail,  jierdent  la  moitié  des  eflorts  de  leurs  jeunes 
hommes  à exécuter  imparfaitement  un  travail  mécanique,  qui 
serait  réalisé  par  (luehpies  trains  de  marchandises,  on  en  vient 
a regretter  que  t'ouvert  ure  de  voies  de  communication  n’ait  pas 
mis  fin,  à tout  jamais,  à cesusage  sd’autrefois,  que  ceux  qui  ont 
connu  le  pays  avec  le  charme  de  la  nature  firimitive  ne  pour- 
lont  se  ra]tpeler  sans  un  certain  sentiment  de  regret  attendri. 


CINQUIEME  PARTIE 


ETIIXUGIIAPIIIE 


I^es  i*aees 

En  indi(iuant  la  succession  des  migrations  des  iieiiplades 
venues  de  l'Est,  nous  avons  montré  comment  les  ditt'érentes 
races  s'étaient  réparties  dans  les  diverses  régions  de  notre 
territoire. 

Les  Mandényi.  autoclitones.  on  du  moins  considérés  comme 
tels,  parce  (jnele  souvenir  de  leur  arrivée  est  disparu  de  la  mé- 
moire des  hommes,  ont  été  repoussés  par  l'invasion  sousson 
dans  le  Cahak  elle  Samo.  Les  Flagas  proprement  dits,  qui 
précédaient  lesSonssous,  reçus  amicalement  i)ar  les  Mandényi 
se  mêlèrent  à eux  par  le  sang  après  avoir  été  unis  par  l'ami- 
tié, et  dans  Calonin  et  le  CoLa  finirent  par  ne  idus  former 
qu'une  race  avec  les  premiers  occupants,  dont  les  noms  de 
famille  même  disiiarurent. 

Je  crois  que  la  similitude  des  noms  de  Mandennké  (hommes 
de  la  race  mandényi)  et  Mandingue,  similitude  très  grande 
pour  une  oreille  européenne,  a donné  lieu  à une  confusion  et 
fait  admettre  que  les  premiers  étaient  un  rameau  de  la  race 
mandingue  soudanaise  dont  sont  issus  les  iMalinkés  : or  ils 
sont  complètement  différents.  La  langue  Mandé  a des  conso- 
nances douces,  mais  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  le  kha  gut- 
tural arahe  fréquent  eu  soussou  ; la  voyelle  i est  dominante 
et  la  voyelle  o a un  son  net  nullement  voisin  de  la  diphtongue 
ou. 

A première  vue,  un  Mandé  se  distingue  d'un  noir  des  autres 


races:  la  peau  est  uoire  sans  leiulance  au  lu’ouzé,  le  cor])s 
grêle,  les  membres  allongés  ; le  front  étroit  est  nettement  sé- 
paré pai‘  une  dépression  très  marquée  du  sommet  d\i  nez.  Le 
bas  de  la  figure  est  très  proéminani,  le  nez  lin  et  long,  les 
jiommetles  ])eu  saillantes,  les  dents  fortes,  la  mâchoire  infé- 
rieure d'un  prognathisme  accentué,  âlalgré  ces  caractères,  le 
type  n’est  pas  désagréable  et  les  individus  sont  doux,  dociles 
et  inlelligenls. 

On  renconire  des  Mandingues  sur  la  caàte  occidentale,  mais 
beaucoup  plus  au  Nord,  entre  la  Gambie  el  le  Salouin,  où  ils 
forment  un  i)etit  Etal  indépendant  dans  le  Niombato.  Ceux-là 
sont  tous  musulmans, iiliilôt  rougeùtres  que  noirs,  construisent 
des  villages  en  pisé  avec  enceintes  et  jioternes  ; leur  chef  sc 
nomme  ((  Almaniy  »,  el  ils  parlent  un  idiome  très  voisin  de 
celui  des  Malinkés  avec  lesquels  ils  se  comprennent  sans  difli- 
culté.  Ces  gens,  qui  se  nomment  dans  leur  langue  « Mandinn- 
go  »,  Sont  bien  de  race  voisine  des  Malinkés  et  arrivés  récem- 
ment dans  la  région  (lu’ils  habitent,  leui' exode  devant  être 
contemiiorain  de  la  descente  des  Moréacai  du  Soudan  en  Mel- 
lacorée. 

Les  Lagas  et  les  d'iménés  sont  deux  tribus  très  proches 
l)arentes  et  dont  la  langue  est  à peu  de  chose  près  la  même  ; 
les  premiers  sont  installés  dans  le  Caloum  et  le  Goba  et  les  se- 
conds en  territoire  angolais  dans  la  ]tartie  inférieure  du  bassin 
des  Scarcies  el  ne  viennent  en  Guinée  française  qu'acciden- 
tellement  et  par  petits  groupes. 

Les  d’iménés  sont  la  peuplade  la  plus  guerrière  de  la  région, 
et  si  les  Anglais  avaient  su  gagner  leur  atfeclion,  ils  auraient 
jiu  se  constituer  ])armi  eux  un  corps  de  troui)es  indigènes  va- 
lant nos  lirailleurs  sénégalais. Tout  au  contraire,  nos  voisins 
n'ont  pas  encore- pu  faire  acee2)ter  comitlèlement  leur  domina- 
tion, et  chaque  fois  qu'ils  veulent  employer  la  force  pour  venir 
à bout  de  cette  résistance  acharnée,  il  se  produit  des  révoltes 


Rc\  eil  d'une  cara\  ane 


terriltles  comme  celle  de  18!J8,  ({ui  a menacé  la  ville  même  de 
Freelo^vll,  et  ces  soulèvements  ne  sont  réprimés  que  par  de 
sanglantes  exécutions. 

Les  Lagas  sont  heaucoup  plus  ]iaisildes  et  jamais  nous  n’a- 
vons à lutter  contre  eux  si  ce  n'est  quand  nous  avons  mis  fin  à 
la  guerre,  <|u'ils  soutenaient  contre  les  Sombouyacaï  de  Kalé- 
Massiné.  Ce  sont  des  liommes  vigoureux,  trapus,  au  visage 
])resque  plat,  au  nez  éjtaté,  aux  lèvres  grosses,  en  un  mot 
présentant  tous  les  caractères  que  l'on  attribue  à la  race  nègre. 

Le  signe  caractéristique  des  Bagas  est  une  petitesse  extraor- 
dinaire des  oreilles,  qui  se  trouvent  placées  près  du  sommet 
de  la  tète. 

Les  Bagas  Forés  se  rapprochent  des  Bagas  proprement  dits, 
mais  ont  les  oreilles  plus  grandes,  lesmeml)res  ijIus  épais  et  la 
taille  moins  élevée.  Ce  groiqte  est  2)eu  nombreux  ])uisqu'il  ne 
compte  guère,  tant  dans  le  bas  Nuirez  ({u’aii  Golisoklio,  25.003 
individus  en  tout,  mais  il  est  intéressant  en  ce  sens,  que  seul 
il  a résisté  complètement  à la  civilisation  rudimentaire  qui 
s’est  introduite  avec  l’islamisme. 

Les  mœurs  anciennes,  partout  disparues,  se  sont  conservées 
intactes  dans  ces  petites  provinces  accessibles  aux  Européens 
qui  y reçoivent  un  accueil  amical,  mais  dont  les  habitants  re- 
fusent résolument  d'adopter  nos  coutumes  et  ont  des  façons  de 
vivre  alisolument  opposées  aux  idées  que  nous  nous  formons 
des  rapports  sociaux  et  de  la  morale. 

Les  Soussous  forment  un  groupe  d’Etats  indigènes,  entre 
le  Fouta-Djallon  et  la  mer  du  Bio-Nunez  aux  Scarcies,  et  à la 
même  race  appartiennent  lesDiallonkésdes  cercles  de  Farana 
et  de  Kouroussa,  ceux  du  bassin  supérieur  de  la  Falémé  et 
des  affluents  de  la  rive  droite  de  la  Haute-Gambie,  les  Nalous 
et  les  Landoumans  du  Nunez  et  du  Compony. 

Dans  les  régions  nigériennes,  les  Diallonkés  n’ont  pas  pu 
former  d’Etats  et  vivent  par  groupes  de  villages  formant  comme 


des  îlots  au  milieu  des  Malinkés.  Ceux-ci,  qui  sont  un  rameau 
très  voisin  des  Soussous,  n’ont  cependant  pas  toujours  été  en 
paix  avec  eux:  un  groupe  d’entre  eux  a formé  l’Etat  du  Moréa 
(pays  des  musulmans)  et  dans  tous  les  pays  soussous  on  trouve 
des  Malinkés  isolés  faisant  la  traite  comme  dioula.  sou  profes- 
sant la  religion  musulmane  i)our  les  enfants,  ou  jongleurs 
récitant  les  hauts  faits  de  quelque  chef.  L’arrivée  ininterrompue 
d’émigrants  du  hassin  du  Niger,  qui  se  fondent  parmi  les 
Soussous,  rend  tous  les  jours  moins  grandes  les  ditférences  qui 
les  séparaient  au  début. 

Les  Soussous  sont  une  belle  race  à la  peau  non  pas  noire, 
mais  hronzee.  Ils  ont  les  attaches  fines,  les  lèvres  fortes  mais 
non  renflées  comme  les  noirs  du  centre  africain,  les  pommettes 
saillantes,  les  yeux  légèrement  bridés  et  le  prognathisme  infé- 
rieur peu  accentué.  Le  visage  des  jeunes  femmes  est  d’une 
coupe  gracieuse,  qui  repose  agréablement  le  voyageur  de  la 
vue  des  mégères  aux  faces  lippues  que  l’on  trouve  dans  le  Sud 
de  la  boucle  du  Niger. 

Jusqu’à  dix  ans,  les  enfants  des  deux  sexes  courent  en  liberté, 
sans  autre  vêtement  qu’une  mince  bande  d’étofl'e  qui  ]iasse 
autour  des  reins  et  se  termine  par  derrière  par  un  pan  traînant 
jusque  sur  les  chevilles.  Ce  simulacre  de  vêtement,  qui  se 
nomme  farata  est  remplacé,  vers  dix  ans,  par  une  chemise 
sans  manches  pour  les  gardons  et  par  un  pagne  pour  les  tilles. 
A cet  âge,  les  seins  commencent  à se  développer  chez  la  jeune 
fille,  qui  est  nubile  a 12  ans;  mais  malheureusement  la  forme 
sculpturale  des  femmes  du  pays  disi.arait  à la  première  ma- 
ternité, surtout  à cause  de  la  lâcheuse  habitude  consistant 
à porter  les  enfants,  sur  le  dos,  retejius  par  un  pagne  dont  b‘.' 
deux  extrémités  sont  liées  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

Bien  que  cultivant  assez  bien  la  terre,  le  Soussou  préfère  se 
livrer  au  commerce  pour  lequel  il  a de  réelles  aptitudes. 

A l’encontre  du  Soussou,  le  Foula  est  essentiellement  pas- 
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leur.  lAu'igine  de  retto  race  ii'est  pas  clairement  établie,  mais 
l’on  a.lmergéuéralement  .lu’elle  se  rattache  au  rameau  aryeii 
rou.ur  comme  les  Kthiopieus  et  les  Mimions.  11  y a en  etfet  une 
.liiïérence  totale  entre  un  Foula  et  un  nègre,  tant  au  point  de 
vue  delà  couleur. pie  de  la  dispositi.au.'rànienne-,  mais, groupe 
d hommes  peu  nombreux  établis  eu  maitres  suriiutrès  grand 
pays  peuplé  de  noirs,  ils  se  sont  mélangés  avec  les  populations 
voisines  d'aulaiil  racilemeut  <iue.  bous  musulmans,  ils  suivent 
la  .loctriue  du  (mran,  .pii  assimile  au  maître  reiifaut  né  du 
,„.ailre  et  .l  une  esidave.  Aujour.riiui  le  Poul  pur  est  presque 
introuvable  si  ce  ibesl  dans  .piel.pies  groupes  nomades,  qui  se 
rèfimieutdans  l.'S  régions  peu  acessibles,  et  toute  la'population 
est  Artemenl  métissée  de  noir:  ."esl  un  motif  analogue  .pu 
fait  .[lie  lesullaude  Zaïr/.ibar,  arabe  dépuré  race  et  descendant 

<iu  projdièle.  est  abs..lumenl  mdr. 

Néanmoins  les  F..ulbés  acluels  oui  conservé  de  leurs  an- 
eèMes  pasteurs  les  principaux  traits,  <iui  les  ditVéreucieut  des 
inbusuigritienm^s.  Ils  s.ml  de  t.ulle  .deyée,  maigres,  ont  les. 
alta.dies  tiiies  et  s.ml  .rime  agilité  suri.reuaiite,  mais  pas  très 
forts, et  marcheurs  élounaiils.  ils  foui  de  mauvais  porteurs.  Le 
fnuil  est  assez  larg.',  les  idieveux  longs  et  souples,  les  pom- 
n, elles  saillantes,  les  yeux  Ibrlement  bri.lésrappelant  ceuxdes  , 
ori.mtaiix.  le  nez  .huit  l.ieu  a.'cusé,  les  lèvres  Unes,  et  lu  face 
est  ortlmgnalhe.  .a^  .pii  cmslilu.-  une  dilféreuce  fondamentale 
disliimuanl  les  iMUilb.'s  (fautres  races  s..uveut  aussi  peu  c<ilo-. 
rées  .piViix,  mais  de  sou.d.e  nègre.  Me  peuple  est  très  jaloux  A 
méliaiil  et  dissimule  soigiieiiseiu.ml  ses  femmes  aux  etrangers. 

1 a bmime  Imila.  est  sans  contredit  la  plus  jolie  de  l'Afrique  oc- 
eidenlale  et  peut  plaire,  même  si  l'on  se  place  au  point  .le- vue 
oueles  Fur..p.Vussefonl.l.Aa  beauté.  EUe  est  très  co<[uette 
et  se  .aurvre  de  bracelets,  de  p.udeS  dorées,  de  corail,  de  bouks 
d’ambre.  La  coi.tfureest  un  édifice  compliqué,  .pui  demande  plus, 
d’uiie  j..urnée  de  travail  : un  fin  morceau  de  bambou  reourbé 
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for.üo  anui.ti.ro  sur  h„,„elle  les  cheveux  s,u.l  ru.ueués  Jes 
■ eux  cules  et  Iressés  Je  uiiinlère  à ri.pj.elor  le  cimier  ,l  uu 
casciue  t derrière  h,  lèle  et  sur  les  cèlésles  cheveux  seul  Iressés. 
Umhs  ,,ue  sur  les  leiupes  el  les  joues  des  u.èches  urtilicielles 
ieleaucs  par  des  licelles  serveut  è suspeudre  des  houles 
d muhre  el  des  luèces  de  .d  Iraucs  Irouées.  Le  haul  du  froul  esl 
Sarm  d uu  rauj.  de  perles  dorées  el  de  corail  el  un  peu  plus 
bas,  au-dessus  des  yeux,  uu  .uouchoir  roulé  esl  forleuieut 

serre  aulour  de  Ja  tête. 

Si  la  feruiue  foula  ue  iua,u,ue  p.as  d uu  eachel  particulier, 
elle  es  eu  revauche  Irès  sale,  s euduil  de  prais.se  (rapide, ueul 
• me)  le  corps  el  suilout  les  cheveux,  dont  ellej.réleud  facili- 

ra.us,lacroissauce(deplus.elh.esl,uécha,,,e.,,uere,,euse 

lairesseuse  au  deruier  poi,d,  Mlle  p„.m„,..  ,, 

aiecsouiuaneui  surveille  uouchal les  cullures  failes 

pai  ses  esclaves,  mais  ne  Ira  vaille  jtas  lui-même 
Les  .Maliukés  oc,  upeud  le  resle  delà  .ohudey  Volsius  de, 
iseussous  par  loripiue  CI  par  le  laupao,.,  i|,,  a„ul  p|„s  uoirs 
de  peauel  trèsraremeul  m-iis  Les  os  du  vi^  ■ , ' 

--■-Cheveux  courte,  ir:::.  tud  ^ “ 

vourauko.  tou,  ce  peuple  hurla  rive  ealhe 

< a - illtr,  la,,, ai  „„  ,o„d  de  po,,ulalio„  ,uali„ké.  «oui  ,Pas,„ 

omlu-eux  coupes  dialloukési  sur  la  ,■,«•  d.oile,  ou 

* ails  les  ,„e,„es  coadilious.  .les  villages  de  ha,  acollel,  ,lésio„és 

*.a.a  .II, 1ère,,, s u.uus  de  t.dhus,  ,.,ais  .n,  J 
-;;'8ii.eelpa,le,du„e,„è,ueh,ugue.Ce  u.élaugc  .ri,,,,;:;;;, 

I.iahh  s daus  lareg,o„.  hatuory.  eu  éleu.laul  so,,  pouvoir 
a hare,  „ ala.t  ciu  augureuterla.  désorga„is.di„„  et  s,.sa,„.ie„s 

aux([uels  une  longue  lialiilude  de  vivre  aux  dêuen  -d  1 ” 

.-,il..Osvo,si,,esafailpe,al,e  ,e  g, ,,Hd,., d^r 

pu  lopicu.hc  ,u,co,e  le  geui-e  .lexisleuce  ,|e  leurs  pères’ 

-a-urc  la  culture  et  1 elevage  de  nombreux  IrouLeuia.iu^' 
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contrairement  aux  Foulas,  ils  conservent  dans  le  voisinage 
immédiat  des  villages. 

A l’extrémité  de  notre  colonie,  le  Ouassoulou  est  peuplé  de 
tribus  de  ditférentes  races,  dont  la  i)lus  importante  se  compose 
de  Peuls  croisés  de  noirs,  et  dans  le  Sud-Elst,  vers  les  confins  de 
Libéria  et  de  la  Côte  d’ivoire,  nous  touchons  à des  noirs  non 
encore  étudiés  et  anthropophages. 

Coiisi«ldrations 

La  diversité  des  races,  dont  nous  venons  d examiner  les  ca- 
ractères essentiels,  pourrait  amener  à penser  qu  il  n y a aucune 
homogénéité  dans  le  pays  «d  ([ue  notre  colonie  comprend  des 
zones  n’ayant  aucune  ressemblance  entre  elles. 

Lien  ne  serait  moins  exact  que  cette  idée,  et  s il  est  vrai 
qu’à  l’origine,  le  Foula,  le  Malinké  et  le  Mandényi  ont  eu  cha- 
cun une  disposition  c '-rébrale,  des  mœurs,  un  genre  de  vie  qui 
en  faisaient  des  espèces  d’hommes  nettement  distinctes,  on  ne 
voit  souvent  plus  au  premier  abord  les  dill'éreiices  qui  exis- 
taient entre  eux. 

Les  guerres,  en  niellant  les  Irihus  aux  jirises  les  unes  avec 
les  autres,  ont  fait  passer  aux  vainqueurs  les  femmes  des 
vaincus,  et  aussi  heaucou].  d’hommes,  qui  réduits  en  escla- 
vage et  émancipés  par  la  suite  ont  pris  place  dans  un  peuple 
autre  que  celui  dont  ils  étaient  nés.  11  en  est  résulté  un  mé- 
lange, qui  atténue  les  caractères  propres  de  clnuiue  race,  les 
amenant  peu  à iteu  à n’eu  constituer  ([u’une  ; entin  1 islamisme, 
a(hq)té  par  tous,  au  moins  pour  la  forme,  a imprimé  un  aspect 
général  identhiue  aux  vêtements  et  aux  manières. 

La  langue  a néanmoins  persisté,  et  si  certaines  petites  tri- 
bus telles  que  les  Mandényi,  les  Bagas,  les  Landoumans  se 
déshabituent  rapidement  de  leurs  idiomes  propres,  qu  ils  ne 
parlent  plus  qu’entre  gens  d'un  môme  village  comme  les  patois 
en  Europe,  il  existe  toujours  trois,  langues  très  usitées  et  n ayant 


’assa, UC  d'un  pont  dans  le  l^'ouia 
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nulle  tendfuice  à (lis|iarailre  : le  soussou,  le  pool  et  lemalinké, 
dont  chaque  indigène  coinpreud  ;in  lunins  nue. 

I)'uue  façon  générale,  les  noirs  de  nos  régions  sont  loin 
d'élre  inintidligents  ; cultivés  comme  le  sont  les  jeunes  Euro- 
péens, ils  pourront  donner  des  résultats  équivalents  : ils  n'ont 
une  réelle  infériorité  ([u'en  ce  (pii  concerne  les  mathématiques 
ou  j)0ur  mieux  (tire  les  sciences  exactes,  ([ui  semhteiit  peu  acces- 
sibles à leur  cerveau,  l’our  tous  tes  autres  j)oints,  cette  iufé- 
riorit<'‘  n'existe  plus,  mais  on  doit  observer  ([ue  si  dans  leur 
jeuiu'  âge,  les  enfants  de  race  noire  sont  "d’une  jirécocité  et 
tiMuoignent  des  facultés  de  conqiréhension  supérieures  à la 
majoi'ité  des  blancs,  lorsqu'ils  atteignent  leur  dix-septième 
a nuée  leur  inl(‘]ligence  semble  s’ohscni'cir  et  ils  i)erdeut  à ce 
nioinenl  toute  l'avance  qu'ils  ont  pu  gagner  précédemment, 
(ierlaines  [(ersonnes  altribmnil  l'ana^l  du  développement  intel- 
lectuel à ce  (jue  le  jeune  noir  ari'ivé  à dix-se[(l  ans  est  pbysi- 
([iiement  un  homme  depuis  longtemps  et  ([u'il  a des  aspirations 
([ni  l'éloignent  d(' l'é! ude.  .T(‘ crois  plnt('d  ([u'à  ce  moment  on 
commence  à enseigner  aux  jeunes  gens  (b's  choses,  ({ui  exigent 
des  facultés  de  raisonnement,  aux(|uelles  dix  siècles  de  culture 
intellectindle  nous  créent  atavi([uement  des  dis[)Osi1ious,  que 
ne  [teut  avoir  l’indigène,  [)ris  dans  nn  milieip.  qui  est  à peu 
pi'ès  au  même  niveau  social  (fue  nos  ancêtres  du  sejdième  ou 
huitième  siècle. 

11  ne  faut  pas  conclure  àun  manque  d'intelligence  du  noir 
comparé  au  blanc,  mais  seulemeid  à un  retard  ([u’il  ne  peut 
regagner  ([u'en  un  tem[is  assez  long,  et  nous  devons  en  toute 
justice  reconnaiti'e  chez  nos  indigènes  des  progrès  [dus  rajddcs 
(fue  ceux  que  nous  étions  en  droit  de  pré'V'oir. 

Les  noirs  nous  ont  donné  jusqu'ici  de  bons  ouvriers  d’arts, 
d'excellents  soldats,  des  enqdoyés  subalternes  satisfaisants,  et 
(juel([nes  défaillances  morales,  que  l'on  a pu  constater,  ne  doi- 
vent ))as  faire  conclure  pour  toute  la  race  à une  absence  de  la 
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notion  de  riionin' loté . I )ans  Ions  les  i»eii|tlos,  il  y a des  jii'isons 
et  ces  |)risons  sont  peuplées. 

Les  noirs  de  ( Ininée  soid  de  nneurs  douces  et  ])aisibles.  bien 
([lie  leurs  chefs  ne  inainpiont  pas  de  [dller  s'ils  en  ont  l’occasion, 
comme  tous  les  primitifs  du  n^sto.  Ils  n'ont  aucune  anti- 
pathie pour  rLuro[iéen,  dontils  reconnaissent  la  supériorité. 
Si  les  chefs  regrettent  leur  [louvoir  [lerdu  depuis  notre  occu- 
[lation,  le  peu[ilesait  parfaitement  ([u'ilimus  doit  la  [laix  et  la 
liro[U’iété  du  fruit  de  son  travail,  et  il  nous  en  sait  gré.  Un  noir 
d'un  village  voisindeConakrymedisail  récemmeiil,  exprimant 
ainsi  le  sentiment  général  ; « 11  est  certain  ([ue  les  almamys  ne 
((  vous  aiment  [las,  [uiisijue,  de[iuis  que  vous  êtes  là.  ils  ne 
« peuvent  plus  se  battre,  ni  coiqier  la  t('“te  aux  hommes  riches 
'i  dont  ils  convoitent  la  fortune;  mais  pour  nous,  si  nous  disons 
((  parfois:  a les  Français  ne  sont  pas  bons  a,  dans  le  but  de 
((  vous  taquiner,  nous  savons  que  v(.itre  dé[»art  serait  le  signal 
((  du  recommencement  des  guerres,  d 
Augmenter  le  travail  de  la  terre  par  le  noir,  lianiver  la  main 
d’œuvre  coloniale,  dont  on  s'occiqie  tant  dejuiis  c[uehiues  an- 
nées, est  une  ([ue^tion  tr('‘S  cainqilexe.  Le  [ilus  grand  obstacle 
à l’extension  de  ragriculture  est  le  peu  de  densité  de  la  [loim- 
tation  et  le  manque  de  moyens  de  transport  mécani([ues.  ([ui 
fait  dépenser,  [lour  le  jiortage  à tète  (riiomme,  la  moitié  des 
eüorts  de  la  poiiulation  maseuline  adulte.  L'homme  libre  ne 
travaille  c[ue  forcé  [lar  la  nécessité  et  le  captif  est  d'une  non- 
chalance extrême  contre  hHjuelle  le  ma itre n’ose  pas  sévir,  car 
le  captif  Ijattu  se  sauve  au  premier  [loste  framyais  où  il  se  fait 
libérer  et,  df's  ce  moment,  considérant  ([ue  tout  travail  est  in- 
digne de  lui  désormais,  il  ne  fait  [dus  rien  jusqu'à  ce  ([ue,  ta- 
lonné par  la  faim,  il  retourne  chez  son  ancien  maitre  ou 
vienne  s’embaucher  comme  manœuvre  à la  ci'de. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  le  chilfre  de  la  pO[iuhilion 
du  jiays  tant  à cause  de  l'étendue  des  territoires  que  de  la 


dispersion  des  habitants  dans  les  villages  de  culture  cachés 
par  le  moindre  repli  de  terrain  et  que  l’on  dissimulait  autre- 
t'< lis  pour  éviter  les  inllages,  tacti(]ue  qui  sert  maintenant  à 
échapjier  à la  })erception  de  l’impôt  de  capitation. 

Cet  impôt  ([iii,  en  jirinciiie,  devrait  donner  des  indications 
précises  sur  le  nombre  des  habitants,  accuse  des  chiffres  tou- 
jours inférieurs  à la  vérité  pour  le  motif,  qui  vient  d’être  si- 
gnalé et,  parce  que,  dans  liien  des  régions,  l’impôt  est  perçu 
par  case,  alurs  ipie  le  nombre  des  jicrsonnes  abritées  par  une 
case  est  des  plus  varialdes,  et  enfin  jiaree  qne  les  chefs  indigè- 
nes, collecteurs  en  première  main,  détournent  souvent  d’assez 
fortes  sommes  à leur  profit. 

On  peut  adineltre  que  la  Cuinée  est  habitée  par  : 
don  européens,  dont  200  Français. 
d.OOO  Sierra-Lédiiais  noirs  ou  mulâtres. 

1.000  Sénégalais. 

Oô.OOO  Itagas  Forés. 

20.000  Nalous,  ’l’endas,  Yolas,  Mihi-Forés. 

300.000  Soiissons  proprement  dits. 

00.000  Diallonkés  dans  le  Haut-Niger. 

700.000  Foulas  (111  antres  haldtants  du  Fouta,  du  Dn- 

gniraye,  et  les  Houblons. 

3Ô0.0O0  ôlalinkés  on  races  voisines  dans  les  cercles  récem- 
ment annexés. 

I.iô0.400  soil  au  total  en\iron  l.-ôdO, 000  indigènes  pour  une 
superficie  de  12.7, OOO  kilomètres  carrés,  ou  1 ha- 
bitanl  1 -i  ])ar  kilonièire. 

1 1 est  juste  toutefois  d’oliserver,  que  les  deux  tiers  du  pays 
sont  couverts  de  hautes  montagnes  ou  de  jilateaux  rocheux 
ou  de  marais,  et  ([u’en  tenant  compte  seulement  des  parties 
vraiment  fertiles,  nous  trouverons  (i  habitants  par  kilomètre, 
ce  (|ui  est  la  densité  de  la  Norvège. 

lélant  donné  le  chilfre  de  la  natalité  et  la  diminution  de  la 
variole,  jiar  suite  de  la  vaccination,  si  les  conditions  actuelles 
se  maintiennent,  ce  nombre  jiourra  être  doublé  en  15  ans. 


M(KURS  ET  COUTUMES 


I^a  sofiôté 

L Elût.  ■ L atilorité  primordiale,  celle  dont  jirocèdeid  toutes 
les  autres,  est  celle  du  père  de  famille.  Tous  les  Etats  ont  été 
fondés  par  des  hommes  ayaid  femmes,  eidants  et  captifs,  qui, 
soit  a la  suite  de  conquêtes,  soit  i>aciti(iuemeid,  sont  venus 
s établir  en  un  lieu,  y ont  multijjlié  et  dont  les  descendants  ont 
à leur  tour  essaimé,  si  je  puis  employer  cette  exju’ession. 

Clnujue  chet  de  tandlle  ])ossède  son  tata,  et  un  groujie  de 
tatas  forme  un  village,  unité  poIili(pie  et  forteresse  où  l’on  se 
réfugie  en  temps  de  guerre  et  dans  la  baidieue  de  la(iuelle  sont 
les  villages  de  culture  ou  les  parcs  à ])estiaux.  A chaque  village 
il  a tallu  un  chef  et  l'on  a pris  le  plus  ancien,  le  plus  vieux  ou 
le  plus  brave  des  premiers  foiidaleurs,  et  la  dignité  de  chef  est 
devenue  héiéditaii'e,  m»n  pas  de  j)ere  en  lils,  ce  (jui  aurait  pu 
amenei  au  })ouv(»ir  un  Intinm^  jeune  et  inexpérimenté,  mais 
l)ar  voie  collatérale,  le  frère  succédaid  au  frère  jusqu’à  ce  (jue 
le  dernier  étani  disparu,  les  tils  2)uisseid  prendre  rang  à leur 
tour. 

L ordre,  dans  le([uel  les  frères  se  succèdeid,  n'est  i)as  réglé 
da\anceel  c est  le  (dioix  des  uotahh's  qui  désigne  l'héritier  et 
qui,  les  frères  élanl  moiis.  leur  tait  succéder  celui  des  tils  des 
diliéients  chefs déced(‘S, ({ui  leur  semble  le  plus  apte  à gérer  les 
allaires  île  la  communauté. 

L autorité  du  chef  de  village  est  Irès  restreinte  ; son  titre  est 
non  pas  chet  mais  ta  (■(njni.  « détenteur  du  village  ».  qu'il  doit 
adminislrer  en  lion  proindélaire  : ce  qui  est  exactement  le  rôle 
du  maiie.  11  ne  jieut  jirendre  aucune  décision  imjiortante  sajis 
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consullcr  1(‘  conseil  dos  no(al)los,  ([iii  se  eonipose  de  tous  les 
(diefs  de  lalas  et  dont  1<'S  avis  sont  lonjours  rendus  à une  très 
t'orle  niajoi'ilé.  après  d('  lonouos  délibérations,  et  aj)pli({ués 
[tar  le  club'  qui  ndïsL  (lu'nn  organe  d'exécution. 

Lois.  ■ I nd('pendannncnl  des  affaires  générales,  le  chef  de 
\ illage  est  juge  de  tous  les  d('dits  commis  dans  l'étendue  de  son 
tm'riloire  (‘t  i-ègle  toiitesles  discussions  enli'e  liahitaiits,  affaires 
d'adnllères,  etc.  Le  c(mdamné  a,  di'oit  d'appel  devant  l'almamy 
pour  les  choses  graves,  mais  il  faut  avouer  (pi’aiissi  bien  en 
première  (pr(>n  second»*  juridiction  et  malgré  la,  défense  for- 
melle du  (tnraii,  la  \énablé  des  juges  i mligènes déj)asse  toutee 
<iue  l'on  i)enl  imaginei'  (d  (pie  la  jiarti»'  ([ni  a ap])oiié  les  plus 
forts  cadeaux  est  celle  »|ni  a le  pins  de  (diaiices  de  gagner  le 
pia 

Le  Loran  contient  un  code  de  justice  ipie  seuls  les  Foulas 
connaissent  et  sui\  enl  très  peu  lidèlement  du  reste  ; les  tradi- 
tions locales  servent  de  règle  partout  et  ont  été  très  légère- 
ment moditiées  jiour  sembler  reproduire  les  jirescriptions  en- 
seignées par  les  maraliouts. 

Le  principe  essentiel  delà  justice  indigène  est  que  tout  dom- 
mage caus»'*  doit  être  réparé  et  ([ue  de  jilus  le  coupable  doit 
siiliir  une  punition  ju'oportionnelle  à la  faute.  Ims  punitions 
Sont  l'amende,  les  coups  de  corde,  la  mntilation,  les  tatouages 
et  la,  mort  par  décaiiitation.  Les  coups  de  corde  sont  la  puni- 
tion la  plus  ordinaire.  Le  [latient,  sitôt  la  condamnation  pro- 
noncée, est  étendu  ])ar  terre  ; quatre  hommes  de  bonne  volonté 
lui  maintiennent  chaipie  extrémité  et  un  cimpiiènie,  »pü  n'est 
j amais  l’adversaire  du  condamné,  administre,  sur  les  reins 
nus,  au  moyen  d'un  long  fouet  de  cuir,  des  coups  »iu’il  compte 
à haute  voix. 

Ce  siqipbce  est  [dus  barbare  en  a[)parence  »|u’eu  réalité,  et 
si  son  a[)pbcation  sur  l’ordre  de  Blancs  est  à réprouver,  on  doit 


I 


ia\ei>Lc  du  Bacii  par  une  c 
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avouer  ([u’il  contribue  à maintenir  le  ])on  ordre  entre  indi- 
gènes dans  les  villages  éloignés  de  notre  acti(.»n  directe. 

On  ]>unit  de  la  sorte  l'adultère,  le  vol  ordinaire,  les  méfaits 
secondaires. 

Au  Foula,  le  vol  réitéré  ou  accompagné  de  circonstances 
aggravantes  était  puni  de  l’ablation  de  l’oreille  ou  du  poignet, 
mais  cet  usage  a disparu.  Le  tatouage  des  joues  par  de  longues 
raies  allant  des  temi)es  an  menton  est  réservé  aux  esclaves 
i'onjiables  de  grosses  fautes.  Les  jeunes  tilles,  «pii  semblent 
vouloir  se  mal  conduire  avant  d'être  mariées,  sont  menacées 
d’avoir  les  oreilles  coupées  et  les  joues  tatouées,  mais  jamais 
elles  ne  subissent  semblable  suiij)lice  : on  se  contente  de  leur 
raser  la  tète  (jiie  l’on  enduit  de  bouse  de  vache  et  de  les  fouet- 
ter en  ])ubli('  jusqu’à  ce  qu’elles  dénoncent  leur  séducteur,  qui 
est  fouetté  à son  tour  et  condamné  à une  forte  amende  envers 
la  famille  de  la  jeune  tille. 

Il  lût  fois  sur  dix,  t’adultère  est  le  motif  des  lu’ocès.  Quand 
un  homme  croit  ipie  sa  femme  l’a  trompé,  il  la  ligotte,  appelle 
ses  amis  et,  en  leur  présence,  la  bat  jusqu’à  ce  qu’elle  avoue  le 
nom  de  son  comj)lice . 

Le  mari  se  rend  alors  chez  le  chef  qui  fait  appeler  le  cou- 
jialde  et  le  condamne  à cent  coups  de  corde,  avec  faculté  de  se 
racheter  par  une  amende  que  le  idaignant  doit  accepter  et  qui 
varie  de  cent  à trois  cents  francs;  cette  somme  une  fois  payée, 
l'alfaire  eu  reste  là  sans  (pie  les  bonnes  relations  du  ménage 
soienl  autrement  troublées.  On  doit  reconnaître  (jue  bien  sou- 
vent le  nom  avoué  ]»ar  la  femme  est  celui  d’un  homme  riche 
du  village,  qui  est  victime  d’une  tentative  de  chantage  absolu- 
ment sans  fondement,  mais  (jui  s’empresse  de  payer  jjour  évi- 
ter les  coups  de  corde.  On  voit  que  si  nous  avons  inventé  des 
mots  pour  ciualitier  certains  vices,  notre  société  n’est  pas  la 
seule  où  ces  vices  soient  pratiqués. 

Le  meurtre  d’un  homme  libre  par  un  homme  libre  ou  d’un 
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homme  libre  i)ar  un  esclave  ou  d'uu  esclave  par  un  esclave 
est  puni  de  mort,  mais  l'esclave  coupable  est  toujours  exécuté, 
tandis  que  l’iiomme  libre  j)eut  se  racheter  par  unefurte  amende 
payée  à la  famille  du  défunt  si  celle-ci  y consent.  L’homme 
libre  qui  tue  un  de  ses  esclaves  est  fra])iié  d une  amende  })ar 
le  chef  et,  s'il  tue  l'esclave  d'un  autre,  il  doit  payer  une  amende 
double  de  la  valeur  de  l’esclave  mort  sans  compter  d’autres 
punitions  telles  que  coups  de  corde,  etc.  C’est  un  princii)e  ad- 
mis que  toute  condamnation  peut  se  racheter,  en  tout  ou  })ar- 
tiellement,  par  une  forte  amende  payée  soit  à la  partie  lésée, 
soit  au  chef.  11  y a par  suite  })eud’exécutions  capitales,  d’autant 
que  le  coupable  a beaucoup  de  facilités  pour  s’enfuir  dans  un 
pays  voisin  où  il  reste  à l'abri  des  poursuites. 

Le  Roi.  — Dans  certaines  provinces  les  villages  vivent  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  dans  la  jdus  grande  i)artie 
du  pays,  les  villages  formant  un  pays  dépendent  d'un  chef 
(en  soussou,  Mangué,  en  foula,  Lanido,  en  malinké.  Massa) 
qui  commande  les  chefs  de  villages,  et  prend,  lorsqu'il  est 
musulman  et  joint  le  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil,  le  titre 
d almamy.  La  tamille  qui  détient  la  royauté  descend  du  chef 
des  i)remiers  fondateurs  des  villages  ; la  transmission  du  ]»ou- 
voir  est  collatérale  et  l’assemldée  qui  décide  des  grandes 
questions  intéressant  le  pays  se  compose  des  chefs  de  villages 
et  des  hommes  qui,  par  leur  richesse  ou  leur  habileté,  jouissent 
d une  grande  intluence;  c est  une  sorte  de  sénat  qui  gouverne, 
décide  de  la  paix  et  de  la  guerre  et  qui  joue  auprès  du  roi  le 
même  rôle  que  l’assemblée  locale  auprès  des  chefs  de  village. 
La  fonction  de  grand  juge  est  pour  ainsi  dire  l'unique  ressource 
des  almamys,  mais  elle  est  très  fructueuse  en  raison  des  ca- 
deaux qu’ils  reçoivent  et  des  amendes  (pi'ils  prononcent  à leur 
profit. 

Les  lois,  surtout  ceux  des  grandes  pro^■inces,  sont  entourés 
d'une  foule  de  gens  faméliques  quicoiistitueiit  leur  cour,  vivent 


à leurs  dépens  eu  chautaut  lears  louanges  et  exploitent  la 
naïveté  des  plaideurs  auxquels  ils  venaient  à des  prix  très 
élevés  une  reconiinandation  illusoire  an])res  du  roi.  Si  le  [)lai- 
<leur  gagne,  c’est  grâce  à eux;  s’il  perd,  c'est  qu’il  n’a  pas  assez 
jiayé,  et  il  est  inutile  d’ajouter  qu'ils  reçoiventdes  cadeaux  des 
deux  j)arties,  auxquelles  ils  font  à tour  de  rôle  des  offres  de 
ser\'ices.  Le  clief  de  gueri'e  et  les  sidas  coniplètent  acenles 
griots  la  liste  des  })arasites  (pii  sont  nourris  par  le  roi,  mais 
dont  eu  lin  de  conqde  le  peuple  supinn’te  l'entretien. 

L'année  c(nuiirend.  en  temps  de  guerre,  tous  les  hommes 
libres  \ alidf's,  mais,  en  temps  de  paix,  l'armée  permanente  ou 
garde  du  souverain  est  un  ramassis  d'aventuriers  de  tous  les 
jiays  voisins,  mal  armés,  pas  é(|uipés  ni  habillés,  ipii  vivent  dans 
un  Continuel  désir  de  rapine  et  ne  se  genent  point  à 1 occasion 
pour  aller,  une  nuit,  jiiller  un  hameau  de  culture  apparte- 
nant à un  notable  mal  vu  (pii  n’osera  nnhne  pas  réclamer. 

Le  chef  guerrier  est  un  individu  (pielconque  en  rapport 
avec  de  tels  soldats,  très  braves,  mais  ne  voyant  dans  la 
guerre  (|ue  le  béiiéllce  laissé  par  le  pillage. 

L()rs(|ue  notre  occiqiation  n'existait  pas  encore  , et  qu'un 
disscnliment  se  lu'oduisait  entre  deux  pays,  l'assemblée  des 
notables  décidait  qu'oii  en  viendrait  aux  mains  et  l'iin  des 
chefs,  (uivoyait  un  ambassadeur  indilier  la  guerre  à son  voi- 
sin. Les  hostilités  consislaieni  essentiellement  à a.ller  faire 
beaucoup  de  bruit  et  tirer  de  nombreux  coups  de  fusil  dans 
les  endroits  oii  l'on  savait  ne  pas  reiiconirer  d ennemi  et  a 
su-rpriuidre  les  hameaux  de  culinre  où  l’on  s'emparait  des  es- 
(daves.  des  bestiaux  et  des  récoltes.  A moins  (pi'il  ne  s’agit 
d'un  envahissement  de  territoire,  il  y avait  raremeni  bean- 
coiqi  de  sangvers(}  dans  ces  guerres^dont  le  principal  inconvé- 
nient éla.it  de  gêner  les  communications  et  d arrêter  le  com- 
merce. Sur  le.s  prises  le  chef  de  guerre  avait  toujours  une  très 
grosse  pari,  s'cnrivliissait  et  devenait  aussi  puissant  (];ue  le  roi 
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et  souvent  s'euiparMit,  au  ih'trlment  de  celui-ci.  du  jiouvoir 
effectif  sinon  noniinal. 

Il  est  inalheureux  de  constater  que.  même  chez  ces  races  i)ri- 
mitives,  la  ricdiesse  est  un  iiniyen  tout-puissant  ])our  arriver 
au  ])ouvoir.  moyeu  contre  lequel  ne  i)révalent  ni  la  nohlesse 
del'origine,  ni  l'intelligence,  ni  les  services  rendus.  T'nhomme 
riche,  eût-il  acquis  sa  fortune  par  des  moyens  malhonnêtes 
sans  (jue  cela  fut  ignore  j)ar  piersonne,  ne  Irouvera  néanmoins 
partout  sur  son  passage  (]ue  mains  tendues,  A'isages  souriants, 
une  complète  disposition  à lui  accorder  une  supériorité  sur  les 
autres,  b il  tente  de  s'em])arer  du  pouvoir,  picrsonne  ne  s’y 
opposera.  Au  Fouta,  oii  la  Constitution  ne  diffère  de  celle  des 
pays  voisins  que  parce  (lue  ralmamy  agit  sur  les  villages  par 
l’intermédiaire  de  chefs  de  jirovince  nommés  par  lui,  ({ue  de 
fois  n'est-il  ]ias  arrivé  (]ne  le  chef  d'nne  province  refuse  de 
(luilter  son  commandement  si  ses  ressources  lui  ]>ermeltaient 
de  i)ayer  des  mercenaires  et  comhien  de  fois  l'almamy  lui- 
même,  enrichi  par  de  friiclneuses  campagnes,  n'a-t-il  pas  con- 
servé le  pouvoir  qu'il  devait  remettre,  ses  deux  années  règle- 
meidaires  acconqdies,  à l'autre  famille  royale! 

La  i)-ropriétr.  — En  raison  de  lu  Constilution  de  l’Etat,  le 
roi,  ])as  plus  (jue  les  chefs  de  village  ou  de  province,  n’ont  de 
droits  quelcomiues  sur  le  domaine  ])uhlic,  dont  ils  ne  sont  que 
les  administrateurs.  La  propriélé  aiipartient  au  peuple  et  par 
délégation  an  conseil  des  notahles.  qui  Iraile  des  cessions  de 
terrain  aux  Européens  ou  des  aulorisatimis  à des  noirs  venant 
d'autres  régions  de  s'installer  sur  telle  ou  lelle  partie  du  lerri- 
toire.  Il  est  admis  dans  tous  les  Etats  indigènes  que  le  sol  ne 
peut  être  vendu,  mais  seulement  loué  pour  des  baux  à Im'i^s 
tenues  (99  ans)  nntyennanl  nue  faihle  redevance  annuelle. 
(Juand  il  s'agit  d'Européens,  ces  contrats  doivent  être  approir- 
és  peU  lautorilé  locale,  el  enire  Jiiiligènes.  la  rede\'ance  est 
des  plus  minimes  cl  cesse  même  au  Imut  de  rjuelques  anndqs 


d’ètre  i)ayée,  les  étrangers  se  mélangeant  aux  propriétaires  la 
plupart  du  temps.  Néanmoins  les  Foulas  du  Ganéa  et  des  pro- 
vinces voisines  ne  se  sont  pas  confondus  avec  les  Soussou? 
dont  ils  avaient  ainsi  reçu  l’hospitalité. 

La  propriété  particulière  est  tout  entière  aux  mains  des 
chefs  de  cases,  les  frères  et  les  lils  ne  possédant  que  ce  qu’ils 
ont  pu  actiuérir  par  leur  travail  personnel  appliqué  à autre 
chose  qu'à  la  culture  ou  à l'exploitation  des  terres  (jui  forment 
le  patrimoine  familial.  A la  mort  du  chef  de  famille,  son 
frère  prend  la  succession  de  ses  affaires  et  se  charge  des 
femmes  et  des  enfants  ; il  est  d’usage  qu’il  donne  une  part 
d’héritage  aux  lils,  aux  autres  frères  ou  aux  tilles  mariées, 
mais  cette  coutume  n’esl  pas  obligatoire;  après  la  période  de 
deuil  réglementaire,  les  femmes  peuvent  se  remarier,  mais 
n’emportent  avec  elles  que  ce  <pie  leur  mari  leur  a formelle- 
ment donné  de  son  vivant. 

Ktat  sofial 

Pour  i)arler  des  droits  et  des  devoirs  du  noir  nous  em- 
ployons, itour  désigner  la  partie  de  la  population  qui  constitue 
l’Etat,  l’expression  d’homme  libre  (pii  ne  rend  pas  l’idée  atta- 
chée par  les  Soussous  au  mot  lioro  et  par  les  Foulas  à celui  de 
goi\  qui  seraient  mieux  traduits  jiar  citoyen. 

La  société  noire  comjirend  en  elfe!  des  captifs  et  des  hommes 
libres,  mais  ces  hommes  libres  se  répartissent  en  cinq  castes  : 
le  lioro  ou  citoyen,  le  guessé  sohré  ou  tisserand,  le  garangui 
ou  cordonnier,  le  hrahi  ou  forgeron  et  le  uellimani  ou  bouf- 
fon. 

Les  lioros  seuls  peuvent  occu])er  un  rang  important,  être 
nommés  cliefs,  prendre  part  aux  conseils  ; eux  seuls  combattent 
en  temps  de  guerre,  tandis  (jue  les  tisserands  font  leurs  vête- 
ments, les  cordonniers  leurs  chaussures,  que  les  forgerons 
réparent  les  armes  et  fo.ndent  les  projectiles  et  ({ue  les  houü’ons 


- 194  - 

exdlent  les  guerriers  par  leur  luusi.iue.  11  semble  .[ue  les 
irilius  .[Ul  ont  fondé  les  Elats  actuels  ne  se  composaient  c[ue 
de  la  caste  des  combattants;  les  quatre  autres  castes  pro- 
viennent, dit-on,  d'esclaves  libérés  parla  suite  et  libres  autour- 

d'hui  sans  conteste. 

Ces  castes  qui  chacune  exercent  un  métier  ne  sont  pas  seu- 
lenient  .me  catégorie  spéciale  d'ouvriers,  mais  bien  des 
castes  comme  celle  de  l'Inde  avec  moins  de  rigueur  dans  les 
mœurs  toutefois. 

Les  hommes  de  la  caste  des  citoyens  ne  peuvent  pas,  sans 
.léclioir,  prendre  une  femme  d'aucune  autre  catégorie  comme 
épouse  ni  même  eonuiie  maîtresse,  et  une  femme  de  cette  caste 
,,ue  l'on  saurait  avoir  des  relations  avec  un  homme  des  castes 
inférieures  serait  tenue  par  ses  compatriotes  comme  la  der- 
nière des  prostituées  et  ne  i.onrrait  plus  trouver  un  mari  dans 

" lcs  forgerons  ne  peuvent  se  marier  qu'entre  eux  et  sont 
l'cbiet  d'une  répulsion  particulière  sans  que  les  noirs  puissent 
en  donner  ha  .aiso.i  exacte.  Les  légendes  musulmanes,  qui 
sont  venuesse  superposer  aux  religions  locales,  empechent  de 
savoir  actuellement  quelles  étaient  les  traditions  existantes 
va  trois  cents  ans  et  dont  les  noirs  conservent  lapratiqu 
sans  se  raïq.eler  l'origine.  On  raconte  maintenant  iiue  Malio- 
niet,  étant  poursuivi  par  les  infidèles,  se  réfugui  dans  le  trou 
d'u,;  arbre  creux  près  duquel  travaillait  un  forgeron.  Le 
infidèles  arrivant  à sa  poursuite,  demandèrent  au  forgeron  s .1 
,p.,vait  pas  vu  le  fugitif,  et  l'artisan  allait  indiquer  1 arbie, 
: a;d  ml  pnèredeMalioinet,  Dieu  le  rendit  subitement 
m Après  le  dé, ses  persécuteurs,  le  prophète  sortit 

r^cldietteetietasa  malédiction  sur  l'ouvrier  et  sur  son 

" Cette  léoende.semblalde  à bien  d'autres  où  il  est  question 
de  Mahoinet,  montre  seulement  .[ue  les  noirs,  ayant  ou 


leurs  propre,,  tisuUtion,,  ont  voulu  trouver  ,lans  I Mou,  Pev- 
piirUion  J usages  luiméiuoriaux.  Mais  il  faul,  je  crois 
remonter  beaucoup  plus  loin,  à un  temps  ,,ui  est  peut-être 
celui  del-anti,, ne  civilisation  égyptienne,  pour  sexpli,:,ner  la 
répulsion  d'une  caste  pour  l'antre,  répulsion  du  reste  soio„eu- 
sement  dissimulée  sous  des  formules  de  jiolitesse  raflinée  et 
qui  peut  très  Lieu  passer  inaperçue  de  l'étraiiaer 
Les  trois  castes  : tisserand,  cordonnier  et  griot  ont  une  cer- 
taine parenté  entre  elles  et  des  mariages  i.euvent  être  conclus 
de  lune  à l'autre;  des  Irois,  la  moins  considérée  est  celle  des 
griots  ou  boufl'ons.  Ceux-ci  ne  sont  j.as  connus  depuis  bien 
oiigtemps  en  juiys  soussoii  ci  les  Bag.as  et  .Mandényi  ii'en  ont 
pas  du  tout.  Le  griot  est  un  êlre  essentiellement  inutile  et 
meme  nuisible,  ipii  jiasse  son  temps  à ciianler  les  louaimes 
des  gens  qui  le  payent  et  à les  insulter  odieusenieni  s'ils  vieii- 
tlcilt  a cesser  leurs  largesses.  La  femme,  pire  encore  que  son 
mon,  est  une  liorrilde  mégère  qui  entre  partout,  fouille  les 
coins  les  plus  reculés  des  Inibilalions,  mendie  tout  ce  qu'elle 
voitet  dont  la  visite  est  un  lléaii  semi, laide  au  passage  d'un 
vol  de  sauterelles.  .l'ai  vu,  dans  le  Houré,  un  i illage  coiiiidè- 
temeiit  deserté  par  ses  liabitants  qui  se  saiivèrenl  pendant 
P usieurs  jours  dans  la  1, rousse  avec  leurs  liardes  et  leurs 

provisions  pour  éclia|,per  à une  bande  de  griots  dont  on  annon- 
Çait  1 apjiroc-he. 

Les  noirs  appartiennent  tons  à un  nombre  de  familles  ou 
plutôt  exactement  de^r^m,  dans  le  sens  latm  du  mot,  dont  le 
nom  est  leur  vrai  nom  de  famille,  passard  .le  père  eu  lils 
Lorsqu’on  demande  à un  indigène  comment  il  se  nomme,  il 
PoiK  en  donnaid  son  prénom  qu’il  fait  parfois  suivre  du 
lom  (.  e son  j.ays,  mais  se  décide  diflicilemeut  à dire  son  nom 
e famille  [lamhé)  <inû  paraît  considérer  comme  une  chose 
intime  que  l’étranger  n’a  pas  besoin  de  connaître.  A chaque 
ambe,  correspond  un  signe:  le  te^inc,  .jui  est  le  symbole  du 
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iLOin  et  que  toute  iiei'sounc,  jtortaut  ce  nom, doit  s abstenii  de 
touche  r. 

liai'  exemple  un  Souma,  ([ui  est  de  la  a geus»  du  caïman, 
mangeait  delà  rhair  de  cet  animal,  il  est  persuadé  qu’il  en 
résuUerait  pour  lui  nue  maladie  de  peau  qui  dégénérerait  en 
U'^pre  mi  lui  ferait  tomber  les  cheveux.  Chez  les  Bagas,  les 
Soussous  et  les  Foulas.il  n'y  a «[ue  quatre  (jens  et  parmi 
elles  une  seule  pcul  fournir  les  cln-ts:  pour  les  Bagas,  c est 
celle  des  Fouinas,  pour  les  Foussous.  celle  des  Gamaras  ou  du 
Lion.  Le  caïman,  le  lion,  le  tigre, le  mange-mil.  le  boa,  l’hippo- 
potame et  le  chien  sont  les  principaux  tevnés  de  notre  région. 

CfS  usages  n'ont  amaine  relation  avec  l'islamisme,  car  cette 
religion  ne  considère  comme  impurs  (pie  le  porc  et  le  chien,  et 
,,nn)r.‘ ne  (hhmd-elle  p:is<leles  tuer.  L'autre  part,  c'est  une 
superstition  commune  à tontes  les  peuplades  de  l’Afriipie  occi- 
(lenlale  du  Féuégal  à Fierra-Léone  et  dans  tout  le  bassiii  du 
Niger  et  sans  doute  au  delà,  .le  crois  qu  il  tant  y voir  la  lémi- 
iiiscenee  d'uu(‘ vi(dll(‘  religion  dans  laquelle  chaque  famille 
avait  pour  (‘spril  familier  un  animal  non  divinisé,  mais  dont 
elle  respeidait  l'existence,  comme  sien  retour  il  devait  la  proté- 
ger (buis  ce  pays  où  b'S  périls  sont  si  fréaiuents.  Un  homme  de 
h,  tribu  du  caïman  ne  tuera  jamais  un  de  ces  animanx.  mais  en 
revaiKdieil  se  croit  à l'abri  des  attiuiues  de  cet  animal  s’il 
tombe  à l’eau  par  accident. 

Cela  nous  i-approche  encore  delà  vieille  Egypte  où  la  plu- 
,,.,,rt  des  animaux  avaient  leur  statue  dans  les  temples.  On  ne 
peut  guère  se  livrer  (pi'à  des  suppositions,  car  les  siècles  ont 
étendu  un  voile  épais  sur  toutes  ces  choses  que  l'écriture  n a 
])oint  lixées  et  (pi'il  est  trop  tard  pour  vouloir  éclaircir  main- 
tenant. 

Les  A'.  — A c('hé  de  la  population  libre  , vit  une  autre 

classe  d'individus  non  libres  et  sensiblement  plus  nombreux, 
qui  se  livrent  surtout  aux  travaux  des  champs. 
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La  situatidii  (les  CfHilifs  est  loin  d'èlre  lualhenreuse  conniie 
011  pourrait  s’y  attendre  : elle  est  r(*ipiivalent  d(^  celle  des 
paysans  de  bien  des  pays  d'Plurope.  avec  celte  dillerence  ([iie 
si  le  blanc  a la  faculté  de  partir  de  son  village  si  bon  lui  sem- 
ble pour  aller  gagner  sa  vie  ailleurs,  mais  doit  travailler 
comme  un  forcené  pour  arriver  simidement  à subvenir  à ses 
projires  besoins,  le  noir  doit  rester  là  où  son  niait re  l'a  jdacé. 
mais  se  garde  bien  de  se  fatiguer  au  travail,  sachant  d'avance 
(lu'en  aucun  cas  on  ne  le  laissera  mourir  de  faim. 

Le  captif  est  généralement  lils  et  petit-tils  de  captif,  car  lors- 
(^u'une  guerre  é(date  l’adversaire  cherche  à s'emparer  des  vil- 
lages de  caiitifs,  ]niis(;pie  c’est  en  cela  cjii’a  juscfn’ici  consisté 
la  principale  richesse  des  indigènes.  Si  un  homme  libre  est 
fait  prisonnier  et  s'il  n’est  point  exécuté,  on  lui  donne  la  faculté 
de  se  racheter  par  deux  ou  trois  captifs,  carie  Coran  défend  de 
réduire  un  croyant  en  captivité.  Le  Coran  enseigne  également 
que  le  maitre  doit  libérer  son  captif  devenu  niulsuman  : le 
noir  a tourné  cette  prescription  en  ne  faisant  pas  enseigner  la 
religion  aux  captifs;  mais  si  parmi  ceux-ci  l’nn  d'eux,  plus 
intelligent,  arrive  à s'instruire  de  sa  propre  initiative,  non  seu- 
lement sa  libération  ne  lui  est  pas  refusée,  mais  il  acajuiert 
une  situation  importante  dans  la  famille,  supérieure  à celle 
des  tils  légitimes,  et  souvent  le  maître  l'adopte  au  détriment 
des  enfants  de  son  sang. 

Etre  captif  n'est  point  du  tout  déshonorant  et  c'est  mèim^ 
une  situation  jiréférable  à celle  des  castes  inférieuia^s.  car  de 
celles-ci  on  ne  peut  sortir  par  aucun  moyen,  tandis  i[ue  le  caii- 
tif  libéré  peut  devenir  l'égal  de  son  maitre. 

De  fait,  et  sans  que  le  (jouvernemeiit  fram^ais  ait  eu  à in- 
tervenir, la  traite  des  nègres  n'existe  plus  de  la  cède  au  Niger. 
L’expression  souvent  employée  dans  les  transactions  indi- 
gènes « tu  me  payeras  tant  de  paiement  de  captif  {cogny 
saré)  ))  veut  simplement  dire  tant  de  centaines  de  trancs,  le 


]ii‘ix  irun  captif  étnnt  une  valeur  fictive  à peu  près  comme  la 
guiiiée  eu  est  une  chez  les  Anglais.  Les  seuls  noirs,  que  l’on 
vende  encore,  sont  (fuehjues  enfants  de  huit  à douze  ans  trans- 
portés loin  de  leur  i)ays  ]iar  Samory  et  qui  ont  suivi  des  dioulas, 
ou  surtout  des  enfants  des  très  prolifiques  trilms  Timénés  et 
Mendés  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leoue,qui  sontvendus 
l)ar  leurs  i>ro])res  jiarents.  Ce  trafic  est  très  difficile  à réprimer, 
mais  iusigiiiliaut  comme  nombre  d’individus. 

Le  captif  de  case  devient  un  membre  inférieur  de  la  fa- 
mille ; le  noir,  très  poli,  ne  prononce  jamais  le  mot  esclave  de- 
vant lui  et  rien  ne  permet  à l'étranger  de  voir  qu’il  a affaire  à 
un  cajitif,  s’il  ne  sait  (pie  celte  catégorie  d’hommes  emploient 
]>onr  parler  à leurs  maîtres  les  mots  de  père  et  mère.  Les  rela- 
tions entre  le  captif  de  case  et  son  maître  sont  exprimées  dans 
la  langue  indigène  par  le  mot  Marigui.  qui  sert  à désigner 
aussi  liien  l’un  cpie  l'autre  et  (pii  remplace  les  mots  de  maître 
et  d'esclave. 

Ce  serait  une  honte  pour  un  liomme  de  vendre  un  captif  né 
chez  lui  et  le  chef  du  village  s’o])[)oserait  certainement  à un 
acte  de  cette  nature,  mais  par  suite  d'héritage  la  propriété 
d’une  famille  de  captifs  passe  journellement  d’une  personne  à 
une  autre. 

En  principe,  le  captif  a.  droit  à un  jour  de  re])OS  par  semaine 
et  deux  jours  de  travail  pour  lui-même,  le  travail  des  quatre 
autres  journées  étant  dû  au  maître;  mais  dans  la  pratiquel’es- 
clave  travaille  très  peu.  On  s'eu  aiteiamit  lors([u'on  est  obligé 
de  faire  avec  des  lairteurs  de  longues  étapes  : les  esclaves,  gé- 
néralement beaucoup  [dus  gras  que  leurs  maîtres,  sont  les  pre- 
miers à refuser  de  marcher  et  à se  [daindre.  Les  noirs  con- 
naissent très  bien  ce  détail  et  lorsqu'un  chef  de  village,  auquel 
on  a demandé  des  [lorteurs,  veut  être  aimable,  il  ne  manque 
pas  de  fournir  des  hommes  libres  et  au  départ  de  faire  remar- 
quer « tu  feras  bonne  route  aujourd’hui,  je  ne  t’ai  pas  mis  un 
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seul  capLit  pariai  tes  hoiames  » ; la  prédiction  est  toujours 
réalisée. 

Lorsqu'un  captif  arrive  à l'âge  où  il  peut  se  marier,  son 
maitri'  lui  choisit  une  femme  iiarmi  les  autres  familles  captives 
qu’ii  possède,  ou  s’il  n'en  a pas,  fournit  la  dot  nécessaire  pour 
lui  permettre  d’épouser  une  fille  de  sa  condition  appartenant  à 
un  aurre  maître.  11  est  rare  qu’à  l’état  de  servitude  l’homme 
possède  plus  d’une  femme. 

«qimnd  le  ménage  a des  enfants,  les  garçons  continuent  à 
ti  availler  comme  leurs  jiarents,  mais  si  les  filles  sont  jolies,  il 
n’est  pas  rare  <[ue  le  maître  les  donne  en  mariage  à un  de  ses 
frères  ou  de  ses  fils.  La  dot  payée  au  mariage  des  filles  et  (jui 
est  versée  au  maître,  mais  dont  une  forte  part  est  laissée  aux 
mains  des  vrais  parents,  con.stitue  le  principal  bénéfice  ([ue 
rapjKirtent  les  esclaves.  Ceux-ci  doivent  en  etfet  leur  travail, 
mais  ce  travail  est  peu  de  chose  et,  en  retour,  le  propriétaire 
doit  leur  assurer  la  nourriture,  ce  ({ui  n’est  pas  facile  les 
années  de  passage  de  sauterelles,  etleiir  donner  des  vêtements. 
Somme  toute,  l’homme  libre  travaille  beaucoup  ])luset  a beau- 
coup plus  de  tracas  ([ue  ses  ca])tifs.  On  conçoit  dès  lors 
]»our(|uoi  ceux-ci  ne  cherchent  nullement  à fuir  et  pourquoi, 
seuls,  les  mauvais  sujets  ou  ceux  dont  le  maître  est  exception- 
nellement bridai  viennent  dans  nos  postes  demander  à être 
libéré, 

Lo  femme. — Les  noirs  n’ont  2)asadoi)té  de  leurs  éducateurs 
musulmans  la  sévérité  avec  laquelle  ceux-ci  traitent  la  femme, 
la  cloîtrant  comme  si  son  unique  but  était  de  faire  le  mal  si  on 
lui  laissait  uninslant  de  liberté. 

SiMiveul,  dès  qu’elle  est  toute  jietite  fille,  la  jeune  négresse 
est  déjà  fiancée  à un  homme  parfois  plus  vieux  que  soni)ropre 
pere,  dont  elle  deviendra  l’épouse  sitôt  aju’ès  avoir  subi  l’exci- 
sion. Pour  le  noir,  le  charme  de  la  femme  provient  non  de  la 
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i'eauté,  mais  de  sa  jeunesse  et  de  sa  virginité;  plus  une  tille 
est  jeune,  plus  elle  a de  mérite;  aussi  voit-ou  la  ])lu]iart  des 
femmes  se  marier  vers  quatorze  ou  quinze  ans,  à un  âge  où 
elles  méritent  à,  peine  ce  nom  de  femme  et  sont  pres(jue  encore 
des  enfants. 

La  première  union  ne  peut  être  conclue  ({ue  jtar  l'autorisa- 
tiun  des  parents,  qui  peuvent  forcer  leur  tille  à épouser  qui 
bdii  leur  semble,  droit  dont  ils  usent  trèsiieu;  si  elle  n’est  pas 
satisfaite  de  son  sort,  elle  pourra  faire  prononcer  le  divorce  et 
retourner  chez  ses  parents,  et  ceux-ci.  moyennant  un  léger  ca- 
deau d'un  nouvoau  prétendant,  la  laisseront  liiire  de  s'unir  à 
qui  bon  lui  semblera. 

Le  premier  mariage  est  le  seul([ui  comporte  le  paiement  de 
la  dot  i)ayée  parle  mari  au  jière  de  la  femme  et  qui  va  de  100  à 
500  ou  600  francs,  suivant  la  situation  sociale  et  la  beauté  de 
1 épousée.  La  noce  est  une  occasion  de  réjouissances  et  de 
banquets,  qui  doublent  ou  trij)lent  la  dépense  que  doit 
faire  le  mari.  Le  niariag(^  ne  devient  définitif  et  la  dot  acquise 
aux  parents  ([ue  si  te  mari  trouve  sa  femme  dans  l'état  de  vir- 
ginité qui  lui  a été  certifié.  Dans  le  cas  contraire,  il  oblige  la 
jeune  femme  à dire  pour  qui  elle  a eu  des  faveurs;  le  coui)able 
est  appréhendé  et  doit  reinl  iourser  au  mari,  sous  peine  de  force 
coups  de  corde,  la  dot  que  celui-ci  a payée.  Si  l'homme  dési- 
gné est  un  ca].)tif,  il  est  fortement  malmené  et  c'est  son  maître 
qui  doit  payer  l'amende.  Néanmoins,  dès  ([ue  cette  question 
est  réglée,  la  femme  va  vaquer  aux  occiqiations  du  ménage  et 
il  n’est  plus  question  du  différend  désormais,  le  mari  se  tenant 
pour  satisfait,  puisqu'eu  fm  de  compte  il  est  rentré  dans  ses 
débours  et  possède  en  outre  une  femme. 

Afin  d'éviter  un  scandale  de  ce  genre,  les  jiareiits  surveil- 
lent attentivement  leurs  jeunes  filles  jusqu'au  mariage,  mais 
à ce  moment,  celles-ci  deviennent  très  libres  et  de  mœurs  peu 
sévères.  L'adultèrt'  est  i-ourant,  ainsi  ({ue  le  divorce  à la  suite 


duquel  la  feuime  revient  chez  se?  parents,  mais  les  enfants 
restent  plutôt  au  père  qu’à  la  mère. 

Nous  venons  de  parler  dn  mariage  régulier  conlraeté  en 
présence  d'un  marabout  ou  du  chef  de  village,  avec  l'ap- 
probation des  parents,  mais  une  bonne  moitié  des  femmes 
Indigènes  vit  sous  le  régime  de  l'union  libre,  formant  des 
ménages  ([ui  sont  admis  comme  réguliers.  Si  un  liomme  plaît 
à une  femme  ou  une  femme  à un  homme,  celui  des  deux  qui 
désire  l’autre  lui  envoie  ipiatre  colas,  envoi  dont  la  significa- 
lion  symbolique  est  comprise  par  tous.  Si  les  colas  sont 
acceptés,  la  liaison  est  décidée;  homme  et  femme  deviennent 
dès  lors  /m7d,  c'est-à-dire  amants,  et  chacun  s'attribue  sur  son 
conjoint  les  droits  qui  résultent  d'nn  mariage  en  bonne  forme. 
(_les  unions  sont,  bien  entendu,  aussi  facilement  rompues  que 
nouées. 

La  polygamie  est  pratiquée  chez  tous  les  noirs,  mais  à 
l'exception  des  chefs,  qui  entretiennent  i)ar  ostentation  de  véri- 
tables harernsdont  leur  âge  leur  interdit  l'accès  effectif,  chaque 
homme  n'a  guère  plus  de  deux  ou  trois  femmes.  Elles  vivent 
en  bonne  intelligence  enlre  elles,  et  la  première  en  date  a sur 
les  autres  une  certaine  autorité;  à tour  de  rôle  leur  case  doit 
recevoir  la  visitedu  mari  et,  en  cas  d’abstention  trop  prolongée, 
réi)Ouse  délaissée  se  2)laint  au  chef  de  village,  ({ui  rappelle  le 
mari  à l’observation  plus  stricte  de  ses  devoirs. 

La  femme  qui  vient  d’ètre  mère  allaite  pendant  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  son  enfant  et  pendant  tout  ce  temps  doit  ces- 
ser toutes  relations  avec  son  mari.  C'est  généralement  à la 
suite  de  la  naissance  de  son  ])remier  enfant  que  le  mari  prend 
uiie  seconde  femme  du  consentement  de  la  première,  qui 
pousse  souvent  l'amabilité  jusqu'à  aller  elle-même  choisir 
cette  seconde  épouse,  dans  le  but  saiis  doute  de  prévenir  runioii 
de  son  mari  avec  une  femme  pour  laquelle  elle  aurait  de  l'aii- 
tipalhie. 


Bien  des  gens  affirment  <]ue  l'amour  est  un  sentiment  au- 
(luel  les  noirs  sont  totalement  étrangers,  basant  leur  aftirma- 
tion  surtout  sur  ce  que  la  femme  noire  vend  ses  faveurs,  même 
à son  mari. 

Je  crois  que  cette  opinion  est  erronée,  car  si  elle  était  ad- 
mise, il  serait  difficile  d'expliquer  les  nombreux  adultères,  dont 
se  rendent  coupables  des  femmes  riches,  (jui  prennent  jiour 
amants  des  hommes  très  pauvres.  On  doit  plutôt  penser  (jiie 
le  noir  a,  au  jioint  de  vue  de  la  ^'énalité,  une  idée  tout  autre 
que  nous  : un  homme  riche  notable  de  son  village  n'hésite  ]>as 
à tendre  la  main  et  a accepter  un  cadeau  de  cinquante  cen- 
times. De  même  la  femme  croit  (pie  si  (die  s’abandonnait  gra- 
tuitement a (piehju  un  ayant  les  moyens  de  payer  ses  faveurs, 
ce  serait  se  déprécier  elle-même;  et  iiartant  de  ce  principe 
qu  une  chose  a d'autant  {dus  de  valeur  qu'elle  est  payée  plus 
cher,  elle  veut  recevoir  des  cadeaux  nombreux,  même  si  elle 
n'en  a nul  besoin. 

La  vie  inclajene.  — Si  le  noir,  échappant  à la  loi  générale 
du  genre  humain,  n était  pas  obligé  de  travailler  jiour  se  pro- 
curer la  nourriture  et  les  vêtements,  sa  vie  se  passerait  à dor- 
mir le  jour  et  à danser  la  nuit. 

Les  hommes  qui  ont  peiné  toute  la  journée  dans  la  brousse 
où  ils  détricheni  les  champs  de  riz,  les  femmes  ({ui  ont  dû  pui- 
ser de  1 eau,  cuire  les  aliments,  concasser  les  palmistes,  dès 
<pie  la  nuit  tombante  a donné  le  signal  de  la  jirière  du  soir, 
s empressent  (1  avaler  rapidement  les  larges  calebasses  de  riz 
qu  une  méjiagère  a préiiarées  iionr  les  habilanis  de  deux  ou 
trois  cases  voisines. 

Aecioupis  en  cercle,  les  hommes  et  les  femmes  ayant 
chacun  leur  jdal,  ils  plongent  la  main  dans  le  riz  cuit 
an  osé  d huile  de  palme  dont  il  fa(;onnent.  d'un  simple  mou- 
\ementde  main,  une  boulette  allongée  (pi'ils  avalent  d'une 
bouchée,  malgré  son  volume,  et,  de  temps  en  temps,  trempent 


leur  iiiaiii  düiis  une  pelilc  calebasse  remplie  d'eau  pour  empê- 
cher les  grains  de  riz  d'adhérer  aux  dnigls.  Le  repas  est 
promi>lemeul  lerminé  el.dès  lors,  personne  ne  sent  ])lus 
la  l'aligne  ({ni  alourdissait  la  marche  et  courbait  les  têtes,  et 
l'ou  u(' songe  plus  ([u'au  plaisir,  à la  danse.  Si  la  lune  vient 
à répandre  sur  le  \ illage  sa  blanche  clarté  qui  guide  les  pas 
dans  les  senliers  rocailleux,  el  empêche  les  esju’its  malfaisants 
de  [)r(dller  de  l'obscurité'  jiour  s'atbopier  aux  hommes,  la,  joie 
est  alors  à son  comble,  le  tambour  résonne  et  la  fête  durera 
toute  la  nuit, 

La,  danse  n'('sl  pas  admise  par  les  vrais  musulmans,  mais 
si  les  hommes  d'âge  mur  resbnd  chez  eux,  non  sans  quelrpie 
regrel  jieul-étre,  les  jenm^s  hommes  et  les  femmes  passent 
ouireà  tonies  les  obser^'ations  des  marabouts. 

Hommes  (‘1  fenimes  formeid  un  cercle,  et  les  femmes  bât- 
ant des  mains  (‘ii  cadence,  cbanlenl  une  phrase  de  quelques 
mois,  la  même  pendaid  des  heures;  des  hommes  et  des  fem- 
mes à tour  de  rôle  ou  deux  par  deux  s'avancent  vers  le  milieu 
du  ceiade  en  exéculant  des  mouvements  accompagnant  la  ca- 
dence duchant  et  ([iii  consisteni  en  torsions  du  buste,  liexions 
des  bras  et  demi-lviurs  brus(.pies,  dans  lesquels  certa,ines  per- 
s<innes  Irouvent  de  l'élégance  et  de  la,  grâce  el  qui,  en  tons  cas, 
excitent  l'admiralii.m  des  murs, 

Les  chanleurs  sont  accompagnés  d'nn  orchestre  : chez  les 
Foulas  la  guitare  à trois  cordes  ou  une  sorte  de  contrebasse  à 
cordes  miillijdes  sont  seules  tolérées.  Chez  les  Soussous,  on 
a de  plus  les  castagneües,  le  tambour  formé  d'un  tronc  d'arbre 
évidé,  fermé  par  une  peau  de  bo.mf  très  tendue,  et  enfin  le 
balafon.  Cet  instrument,  d'origine  soudanaise,  est  un  xylo- 
phone, composé  de  morceaux  de  bois  dur  de  longueur  variable, 
que  l'on  fra])[)e  au  nntyen  d’une  baguette  terminée  par  une 
boule  de  caonbdiouc  et  au-dessous  des([uels  sont  tixées  de 
jictites  callebasses  en  guise  de  résonnateurs.  Le  balafon  que 


les  indigènes  noininent  haUinnyi  rend  des  sons  assez  agréaliles 
et  certains  Européens  arrivent,  avec  un  peu  d'habitude,  à jouer 
des  morceaux  de  inusi(]ue  quelconques. 

La  phrase  musicale  indigène  comprernl  d'iinefaçon  presque 
uniforme  une  portée  de  cim|  notes  croissantes  répétée  deux 
fois,  la  seconde  étant  d'un  octave  moins  aigu  que  la  première, 
d'une  portée  décroissante  et  de  deux  notes  isolées  sur  un  ton 
très  élevé,  sorte  de  cri  qui  la  termine  brus(jnemenl.  Celte 
})hrase  unique  est  recommencée  durant  des  heures,  sans  lasser 
personne,  et  cela  au  milieu  d'un  vacarme  d'autant  plus  intense 
qu'il  est  le  }irinciqal  charme  des  parties  de  plaisir  nocturnes. 
J'ai  e)i  effet  oublié  de  nommer  un  instrument  qui  forme  bien 
souventà  luiseul  toutl'orcliestre  ; c'estla  caisse  àpétrole  vide  ; 
le  son  n'estcertes  pas  varié,  mais  il  s'entend  de  si  loin  et  exifje 
si  peu  de  talent  des  exécutants! 

Toutes  les  cérémonies  de  la  vie  sont  accompagnées  de  cliants 
et  de  danses. 

Lorsqu'une  femme  va  devenir  mère,  elle  s’alite  dans  l'inté- 
rieur de  la  case  et  reste  livrée  aux  soins  de  matrones  fort  ex- 
pertes dans  leur  rôle  de  sages-femmes.  Dès  que  l'enfant  a^tpa- 
rait,  celles-ci  le  reçoivent,  sectionnent  fort  mal  du  reste  le 
cordon,  ce  qui  détermine  chez  les  jeunes  noirs  une  hernie 
ombilicale  énorme,  le  lavent,  et  le  présentent  au  père  qui 
attend  à la  porte  et  auquel  personne  ne  doit  dévoiler  le  sexe  du 
nouveau  membre  dont  sa  famille  vient  de  s'accroître.  Les 
amis  et  voisins  viennent  visiter  la  case,  mais  tandis  que  les 
hommes  restent  sous  la  véranda,  les  femmes  pénètrent  dans  la 
case  et  en  berçant  l'enfant  dans  leurs  bras,  chantent  une  com- 
plainte sur  la  perversité  des  liommes,  cause  initiale  des 
souffrances  de  la  mère  ; la  plus  élémentaire  décence  m'empêche 
du  reste  de  traduire  ces  chants. 

Jusqu’à  dix  ans,  filles  et  garçons  restent  nus,  courent  et 
jouent  autour  des  cases,  aidant  un  peu  les  mamans  aux  soins 
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(lu  ménage.  A partir  de  dix  ans,  ils  commenceid  à èdre  vêtus  et 
à travailler  et  vers  ([uatorze  ans  a lieu  la  circüiicision. 

La  circoncision  est  l’événement  le  ]dus  mémorable  de  la  vie 
ordinaire  d’un  noir;  elle  n’est  nullement  une  cérémonie  reli- 
gieuse, n'étaid,  jias  itrescrile  par  le  Coran,  et  se  pratifpie  chez  les 
féticliistes  ; explicable  pour  l’iionime,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  femme,  qui  subit  rexcision  sans  ([ne  l'on  [(uisse  trouver 
une  raison  à cette  coutume,  ([ui  doit  être  un  restant  d’anciennes 
traditions  oubliées. 

La  circoncision  porte  chez  les  Soussons  le  nom  de  houndou  ; 
elle  est  l’occasion  de  grandes  fêtes  et  de  festins  [)antagruô- 
li([ues.  Dès  l'o[)ération  terminée,  les  gaiajons  sont  habillés 
d’une  robe  de  bnre  rougeâtre  r;q)[)elant  le  vêtement  des 
moines;  les  tilles  [tortcnl  leurs  [dus  beaux  [)agncs,  s’entourent 
les  reins  d’nn  tissu  de  perles  et  l'une  d'elles  a.  son  pagne  agré- 
menté de  clocbettes.  Pendant  un  mois,  les  circoncis  doivent 
chanter  et  danser  jour  el  nuitjus([u’â  «[uiisenient  des  forces; 
ensuite  ils  voyagent  d’un  village  à l'antre  et  sont  reçus  [)ar  les 
chefs  de  village  ou  les  notables,  ([ui  tiennent  à honneur  d’abri- 
ter les  cjdnnyi. 

L'InMe  fournit  ta  nourriture  ([ue  les  femmes  du  village 
viennent  [(réparer  à tour  de  la'de  et  tous  les  soirs  on  danse 
dehors  [(endant  l’été  el  dans  la,  case  s'il  [dent.  Cette  vie  d’oisi- 
veté dure  un  an  au  bout  du([uel  le  garçon  re[)ren(l  ses  occupa- 
tions tandis  ([ue  la  lille  se  marie. 

Le  mariage  est  aussi  l’occasion  d’une  fête,  mais  celle-là  dure 
[)eu.  Les  parents  de  la  Jeune  fille  la  conduisent  le  soir  au  do- 
micile conjugal  où  se  rassemble  tout  le  village,  et  l’on  attend 
(|uc  le  mari  et  les  matrones  a[i[>ortent  et  montrent  le  pagne  de 
l’épousée  et  suivant  le  cas  les  femmes  du  village  chantent  • 

.Elle  (Hait  bien  vierge 

La  jeune  lille  ([iie  nous  avons  aincnéo 

( '.’iHail  une  l,)ien  jolie  iille 

Elle  aura  de  noinltreux  enfants 
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ou  l>ien  se  sauvent  honteuses  pendant  que  commence  la  pro- 
cédure dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent. 

Ouand  enfin  l'heure  de  la  mort  a sonné,  les  parents  lavent  le 
cadavre,  l'entourent  d'un  pagne  qui  ne  coin  re  cependant  jias 
la  figure  et  le  tamhour  frappé  à coups  lents  et  réguliers  annonce 
aux  habitants  la  triste  nouvelle.  La  mort  ne  revêt  pas  aux 
yeux  des  noirs  le  même  aspect  de  chose  inséparable  que  chez 
nous  : c'est  un  événement  très  triste,  mais  inévitalde  pour 
tous,  au(]uel  ils  pensent  sans  terreur  et  ils  ne  déplorent  pas  de 
la  même  façon  qu'en  Europe  la  perte  d'un  parent  on  d'un  en- 
fant. Au  reste,  chacun  peut  facilement  subvenir  à sa  propre 
existence  sous  les  tropiques,  et  cela  contribue  lieaucoup  à 
éviter  à ceux  qui  partent  des  craintes  pour  l'avenir  de  ceux 
qui  leur  survivront. 

Les  visiteurs  viennent  lentement  défiler  devant  la  case, 
entrent  un  à nn.  s'agenouillent  à demi  en  se  jilaçant  une  main 
sur  la  tète,  })Oussent  une  lamentation  et  sortent  sous  la  véranda 
où  un  choeur  chante  ; 

( ) grand-père  bien  vieux  aujourd'lmi 
Nous  sommes  tous  venus  te  pleurer. 

Le  soir,  à la  nuit  tombante,  le  corps  du  défunt  est  entouré 
d'une  natte  attachée  à un'  morceau  de  bois,  on  le  jiorte  ra- 
pidement au  cimetière,  on  le  dépose  dans  une  fosse  de  cin- 
quante centimètres  à peine  de  profondeur,  on  le  recouvre 
d'un  peu  de  terre  et  tout  est  fini. 

Les  invités  reviennent  à la  case  du  mort  où  un  repas  est 
préparé  et  une  fête  commence  tandis  que  l'on  chante; 

Notre  grand-père  est  mort 
Régalons-nous,  régalons-nous, 

Notre  grand-père  est  mort 
Régalons-nous  complètement. 

Les  femmes  du  mort  portent  le  deuil  un  an,  c’est-à-dire 
qu’elles  ont  un  pagne  et  un  mouchoir  blanc,  et  elles  sont  te- 


nues  à la  lin  des  Irois  premiers  mois  à des  aldutioiis  spéciales. 
An  bout  de  Imit  mois,  elles  peiivenl  se  renmrier.  ■ 

Les  tombes  ne  sont  entonrées  d'ancnns  soins  spéciaux, 
mais  les  enfants  doivent  faire  généralement  nu  bout  d'un  an 
un  sacrittee  eji  faveur  de  leur  parenl,  sacidfice  (jni  se  nomme 
saraltl.  c’esl-à-dire  charilé.  Les  pins  riches  tuent  un  bonif. 
d'antres,  un  nmntou,  tles  esclaves  i)auvres,  nu  simple  coq  ; 
l'animal  est  aballu  Imrs  dn  village  sous  les  grands  fromagers: 
on  donne  un  quartier  de,  viande  aux  amis  et  avec  le  reste  on 
préi)are  uu  diner  amfuel  sont  conviés  les  parents. 

l lormis  ces  cas  s[iéciaux,  les  cbaids  sont  insigniliants.  criés 

à gorge  déqdoyée,  ou  sont  relalifs  aux  menus  incidents  de  la 

vie  ordinaire  du  village.  Ainsi  quand  on  a établi  rinqiùl  de 

capitation,  les  noirs  ont  chanté: 

(îoaverneur  de  ramasser  des  inqi(M,s 
N’auras-tu  pas  honte? 

Si  i»ar  suite  de  raccroissement  de  la  ville,  les  cases  sont 

re})oussées  vers  l’est,  le  refrain  devient: 

(ruuvernoiir,  oi'i  itouc  vais-je  aller? 

— Sur  une  teri’o  iiouvclle 

I >e  lieux  eliefs,  l’un  Jvanllé-Sogbé  a lui’'  l’aulre: 

Ivandé-Soglié  est  à Ivi'‘liké 

II  n’eu  partira  pas 

— l’ourquoi  la  paix  u’est-ello  plus  avec  lui? 

— Ah  Ivauilé-Soe-hr 
A tué  son  soinblable  ! 

Voici  enfin  un  couplet  dont  je  transcris  la  prononciation  et 
où  l’on  verra  une  ■ sorte  de  rythme  rapjielant  la  lu'osodie^an- 
cienne  : 

Miliié  naha  éàmileltc  tu 
I ma  yiguima  ( lopni  l'a 
E ( toililetto  loi  il('‘ 

K ( auntettO  loi  lté' 
lé  Sorié  lama  mbamha  de 

Ce  (jni  signifie  : 

Les  gens  disent  < loudetto  au  jourd’hui 
<Jue  tu  no  les  conduiras  [ilus  en  captivité 
Ah  (tondetto  jiremls  garde 
AliEondéIto  [u'ends  garde 

J^essoli  tats  \'iennent|>our  t’emporter  comme  un  jietit  enfant. 
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Les  langues  parlées  dans  la  cnlouie.  si  l'on  excepte  ({uelqiics 
villages  de  la  région  de  Beyla  et  de  Kissi  el  les  Mandényi  et 
Bagas.quiu-emploient  que  rarement  l'idiome  de  leurs  ancêtres, 
se  1 attachent  a deux  grands  groupes:  la  langue  mandingue 
dont  sont  dérivés  les  dialectes  malinkés  de  la  région  nigé- 
rienne et  Je  soussou  dans  la  liasse  Guinée,  et  la  langue  poul 
dans  le  Fouta-Djallon.  chez  les  rioulihous  et  dans  le  Dingui- 
raye.  Environ  un  tiers  de  la  poimlation  parle  foula  et  les  deux 
tiers  restant  se  partagent  presque  à égalité  entre  le  soussou  et 
le  malinké. 

La  laaguc  soussou.  n serait  peut-être  plus  logique  de 
prendre  pour  hase  d'étude  le  malinké  et  non  le  soussou,  puis- 
que le  premier  est  parlé  encore  aujourd'hui  dans  la  région  où 
se  trouvaient  autrefois  réunies  toutes  les  populations  de  race 
mandingue. 

Malheureusement  Je  ne  connais  pas  suffisamment  le  dialecte 
malinké  pour  ne  pas  courir  le  risipie  de  commettre  de  graves 
eiieurs,  et  il  tant  d autre  ]iart  considérer  ([ue  la  langue  sous- 
sou est  destinée  à se  réiiandre  dans  tout  le  pays.  C'est  en  etfet 
de  la  côte,  des  payssoussous  par  suite,  que  rayonne  l'intluence 
Irançaise  : ce  sont  des  Soussous  qui  sont  nos  employés,  nos 
miliciens,  nos  houti.iuiers  et  nos  traitants;  à notre  suite  ilsVont 
dans  tous  les  villages  et  l'on  peut  être  certain  .pie  dans  un 
teiipis  peu  éloigné,  on  comprendra  le  soussou,  de  Konakry  à 

Kankan  comme  on  comprend  le  uuololf.le  Saint-Louis  à Ban- 
diagara. 


L'extension  du  soussou  sera  facilitée  parla  communauté 
d oiigine  avec  le  malinké,  qui  est  lui-même  parlé  par  la  géné- 
ralité des  Foulas.  Les  huit  dixièmes  des  mots  ont  des  racines 
communes  et  avec  un  peu  d'hahitude,  quand  on  connait  une 
langue  on  peut  comprendre  l'autre  : 
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Ainsi  èlre  liiiuniiu  se  dil  moho  en  scmssou  el  en  inalinké, 
hrainé,  liomiiie  (S)  devienl  khé  (M)  yé  (S)  eau,  yi  (M)-,  kouré 
(S)  ruisseau -=  ko  eu  inaliuké  et  ainsi  de  suite. 

(dertaius  mots,  qui  sont  diüerents  eu  apparence,  ne  tiennent 
([u'à  une  façon  spéciale  d'exprimer  la  pensee.  ^ ouloir  se  dit 
en  sousson  onaet  enmalinké  l'é,  mais  ce  même  mot  fé  existe 
en  sousson  eû  il  signifie  chercher,  ce  ([ui  revient  au  même 
puisque  l’on  ne  cheiadie  ([ue  ce  ({ue  l'on  désire.  Charge  se  dit 
en  sousson  koté  et  en  inalinké  dont,  mais  doni  signifieensons- 
sou  i»rêter  ou  emprunter,  ce  qui  revient  à dire  accepter,  à 
(diarge,  une  dette. 

tai  numération  loutefois  présenle  une  assez  forte  dissem- 
blance, car  en  inalinké,  elle  esl  à hase  décimale,  celle  des  Sous- 
sous  et  dns  Foulas  ne  dépassa  ni  [las  le  nombre  cinq. 


Soiissou 

l'oul 

Malinké 

fil 

Kérenn 

0(1 

Ivélé 

1 )eux 

Firing 

1 )idi 

Foula 

Trois 

Sabrai! 

d’ali 

Saba 

(Jnaire 

Nani 

Nabi 

Nani 

(hm[ 

Souli 

1 )i(d' 

Imloii 

Six 

Séni 

1 )i('‘g(i 

Ouoi'o 

Se]d 

Solo-Firing 

1 Me-didi 

Oiioro  oida 

llnil 

Solo  ma  Sa  bran 

1 )ie-tali 

Ségui 

Neuf 

Solo  ma  nani 

Die-nabi 

Konondo 

Dix 

Fou 

Sappo 

Tan 

Vingt 

Mobogny 

Nogas 

Mobogny 

Cent 

Ivémé 

Téniédéré 

Kémé 

On  voit  (ju'en  inalinké  se 

ul  le  nomlire  sept  se  dit  six  -|-  un. 

landis  que  tous  les  nombres 

foulas  de  cin([  à 

L dix  sont  des  ad- 

dilions 

an  nombre  (dm[  el  ({u 

.'en  sousson  six 

senlement  conli- 

nue  les  nombres  fondamentaux  à forme  sjiéciale. 

11  cxisle  une  grammaire  suivie  d'un  lexique  de  la  langue 


Rapides  du  Tinkiss 
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>oussuii  publiée  en  1880  par  le  i)ère  Raiiiibaiill,  missionnaire 
du  Saint-Pis[n'il,  qui  indique  les  principales  règles  du  langa- 
ge el  donne  la  Iraduelion  d'un  certain  nombre  de  mots  usuels. 
Le  plus  grand  reproche  «me  l'on  puisse  adresser  à cet  ouvrage, 
d'ailleurs  très  suflisant,  est  que  la  prononciation  des  mots  indi- 
gènes est  ligurée  comme  si  elle  avait  été  écrite  en  vue  d'ètre 
lue  par  des  Anglais  et  n'est  utile  (lue  ])Our  (fuehiu'un  qui  con- 
nait  déjà  un  peu  la  langue.  L'Européen  nouvellement  arrivé 
qui  en  lit  une  phrase  à un  mur  n'est  presque  jamais  compris 
dece  dernier. 

La  prononciation  S(mssou  est  difticile  à tigurer  avec  nos  ca- 
ractères français,  à cause  des  deux  consonnes  h aspiré  comme 
l'esprit  rude  en  grec  et  un  son  mixte  de  k et  h,  qui  n'est  ni  le  ch 
allemand  ni  le  kh  ara])e,  mais  plutôt  le  X grec  et  enfin  surtout 
])ar  la  diversité  de  prononciation  de  ses  voyelles. 

C'est  là  surtout  ,1a  caractérisli({ue  de  la  langue,  ainsi  : 

lîàré  signifie  chien,  baré  enfanter,  baré  taro,  foré  noir,  foré 
caoutchouc,  fore  sél,  fore,  avec  un  esprit  rude  sur  é,  organe 
masculin  etc.  Pi  et  o surtout  ont  des  dilférences  considérables 
de  tonalité,  mais  a et  i en  présentent  aussi  quch[ues-unes. 

La  langue  sonssou  ne  ]>ossède  jtas  d'article  ; l'adjectif  se 
place  après  le  sulistantif  qu'il  détermine  et  comme  lui  prend 
la  mar(|ue  dn  pluriel,  (jui  consiste  en  un  é très  bref  et  dont  le 
son  se  rapproche  souvent  de  celui  de  l'i.  11  n'y  a aucune  mar- 
f[ue  spéciale dumasculin  ou  féminin  et  le  genre  de  l'olqet,  dont 
on  }tarle,  s'indi(pie  })ar  l'adjonction  du  mot  homme  ou  femme 
suivant  le  cas, 

Les  adjectifs  et  les  suhstantits]teuvent  être  employés  comme 
verbes.  Le  verbe  avoir  n'existe  jias  en  tant  qn'auxiliaire  ; 
quand  il  signifie  ])Osséder  il  se  traduit  par  soto  ; le  verbe  être 
s'exprime  par  na  et  ra,  parfois  seuls  et  parfois  simultanés,  le 
premier  ayant  jilutôt  le  sens  d'existence,  le  second  celui  de 
l.>;-a]isali(!;i 
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Le  verlje  a Iruis  teiiip.s  : le  |ii'éseat.  le  jiassé  et  le  futur,  et 
trois  modes  : l'indicatif,  l'impératif  et  le  subjonctif. 

L'indicatif  présent  se  conjugue  en  faisant  précéder  la  forme 
intinitive  des  pronoms  personnels  ; l'aoriste  s'obtient  mi  inter- 
calant entre  le  lu’onom  et  le  verbe  toujours  invariable  la 
syllabe  bata  forme  passée  du  verbe  être  et  le  futur  en  ajoutant 
la  syllabe  ma  à la  ün  du  verbe.  L'imj)ératif  n'est  que  l'indi- 
catif lui-mème  et  le  subjonctif  résulte  de  l'intercalation  entre 
le  sujet  et  le  verbe  du  mot  ka  (que).  Ainsi,  a fa  signifie  il 
vient,  a bata  fa,  il  est  venu,  a fama.  il  viendra,  fa.  viens  et  a 
ka  fa,  qu'il  vienne. 

La  phrase  présente  peu  d’inversions  ou  de  particules  sépa- 
rables et  l'on  peut  facilement  avec  ({uelqne  habitude  arriver  à 
parler  correctement  la  langue,  la  plus  grande  difficulté  rési- 
dant dans  les  modulations  des  voyelles  qui  donnent  aux  mots 
des  sens  absolument  dittërents  et  dans  la  compréhension  des 
murmures  qui  remplacent  les  mots.  Un  Soussou  ne  prononce 
jamais  le  mot  yo  qui  signifie  oui  ou  adé  qui  signitie  non,  mais 
répond  par  une  sorte  de  grognement  dont  raccentuation  sert 
de  réponse.  Dans  la  conversation  entre  indigènes,  la  surprise, 
l'admiration,  la  2)eur,  ra]i2)robation,  la  désapprobation  sont 
exprimées  de  cette  façon  qui  déroute  l’étranger  et  qui  nécessite 
des  années  de  séjour  pour  être  bien  comprise. 

La  langue  Paul.  — Cette  langue  est  parlée  i)ar  lesiiopula- 
tions  d'origine  Peul  depuis  le  Sokoto  jusqu'au  Fouta  sénéga- 
lais avec  de  petites  ditférences  dans  chaque  contrée,  les  in- 
digènes appartenant  à des  groupes  différents  de  la  race  se 
comprenant  sans  peine. 

Contrairement  au  Malinké.  ce  n'est  pas  un  idiome  commer- 
cial servant  à des  tribus  différentes  à se  comprendre  pour 
traiter  des  échanges,  mais  bien  la  langue  d'une  classe 
d’hommes  peu  nombreux  dont  la  domination  s'est  imposée  à 
d'autres  races  par  la  force  et  la  ruse,  et  auxquels  elle  sert  à 
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téiiioi<îiier  une  uniLé  et  un  grunpcmunt  spécial,  alors  <iue  les 
croisements  ont  fait  disjiaraitre  la  plu})art  de  ses  caractères 
alavi([nes. 

Il  en  résulte  que  si  tous  tes  Foulas  conq)ronnent  lemalinké 
et  heaucoui)  le  suussou,  seuls  parmi  les  étrangers  les  caiitifs  du 
Fouta  en  parlent  Lien  la  langue  et  qu’il  est  diflicile  en  })ays 
soussou  de  Iruuver  un  bon  interprète  susceptil)le  d’en  rendre 
les  subtilités  d'une  façon  exacte. 

L'idiome  du  Fouta-I  )jall()n  dilfère  de  celui  ilu  F’outa  séné- 
galais ou  Toro  par  l’emprunt  de  mots  nombreux  aux  Dial- 
Icudvés  ou  aux  autres  indigènes  idiis  anciennement  établis  sur 
le  sol  de  Guinée  et  ]>ar  l’absence  de  mots  d'origine  arabe  ou 
française,  que  les  Toucouleurs  ont  pris  des  Maures  ou  des 
Quoi  O Ifs. 

Néanmoins  la  grammaire  établie  ])ar  le  général  Faidherbe 
s’ap])lique  à l'idiome  du  Foula-Djallon  et  l'on  ne  peut  faire  à 
cet  ouvrage  ({u'un  reproche,  c’est  d'avoir  voulu  trouver  à tous 
les  modes  de  parler  d’un  ])cuide  ([ui  ignore  l’écriture,  des 
règles  absolument  lixées  surtout  en  ce  qui  concerne  les  muta- 
tions de  consonnes. 

La  langue  foulane  est  douce  et  liarmonieuse  et  la  voyelle 
dominante  est  l’o  bref;  le  Peul  est  dans  l’impossibilité  absolue 
de  prononcer  le  kb  ou  X : on  s’en  ajierçoit  lorsqu’un  Toucou- 
leur  ])arle  Ouololf,  langue  où  ces  lettres  se  rencontrent  fré- 
quemment et  dans  laquelle  il  se  fait  ])éniblement  comprendre. 
Le  k a un  son  bien  net  comme  en  français,  mais  l’h  est  sou- 
vent aspiré  comme  t’es])rit  j'ude  en  grec.  Les  consonnes  den- 
tales ont  une  certaine  tendance  à être  lu’ononcées  d’une  ma- 
nière peu  ditférente  ; elles  sont  fréquemment  employées  de 
môme  que  les  labiales,  entre  les([uelles  il  y a une  telle  simili- 
tude de  sons  que  dans  certains  mots  o]i  pourrait  les  substituer 
les  unes  aux  autres  sans  cesser  d'ètre  compris  ; ceci  se  re- 
marque particulièrement  pour  les  deux  lettres  1 et  r que  le 


l-onla  prononce  de  telle  sorte,  (|u’ün  j)Oiu'rait  })re.sque  nd- 
mettre  l'existence  d'une  lettre  intermédiaire. 

A part  de  très  petits  détails,  la  prononciation  dn  Ponl  est 
très  simple  et  pen-ètre  fignrée  sans  dit'licnltés  par  l’écriture 
française. 

(.a^inme  le  Sonsson,  le  Poul  n'a  pas  d'article  et  son  adjectif 
est  placé  a la  suite  du  substantif  qu’il  qualifie,  mais  celte 
langue  possède  une  particularité  que  n'a  je  crois  aucune  autre  : 
c est  d avoir  une  forme  itarliculière  pour  les  termes  relatifs  à 
1 homme  et  une  autre  pour  ceux  relatifs  aux  autres  êtres  ou 
objets,  ce  cpii  constitue  deux  genres,  et  de  former  le  pluriel  en 
changeant  parfois  comjtlètement  la  forme  du  mot  qui  exprime 
le  singulier.  Le  masculin  et  le  féminin  se  forment  par  l'adjonc- 
tion du  mot  nnlle  ou  femelle. 

Le  général  Faidherbe  a clierché  à expliquer  les  transforma- 
tions des  mots  du  singulier  au  pluriel  et  d’en  établir  des  règles 
fixes.  Les  déductions  sont  des  jdus  ingénieuses,  mais  je  crois 
dangereux  de  le  suivre  dans  cette  voie  d’une  façon  absolue  ; le 
Poul  est  avant  tout  dirigé  jiar  la  tendance  du  peuple  à em- 
ployer une  forme  harmonieuse  des  mots  et  le  hasard  a dû  plus 
que.toute  autre  chose  lixer  la  langue. 

Les  mots  du  genre  hominin  et  du  genre  hrute,  pour 
employer  les  expressions  de  l’ouvrage  auquel  nous  fai- 
sions allusion  plus  haut,  se  distinguent  les  premiers  par 
une  terminaison  en  o au  singulier  ({ui  devient  bé  au  plu- 
riel, et  les  seconds  par  une  terminaison  de  forme  quelconque 
qui  devient  i au  pluriel;  de  plus  dans  le  genre  hominin,  les 
consonnes  dures  deviennent  plus  douces  au  ]duriel,  tandis  que 
le  phénonième  inverse  se  jn’oduit  dans  le  genre  brute.  Par 
exemjile  ; Poul,  uu  Peul  au  singulier  fait  Foulbé  au  pluriel, 
neddo,  une  personne,  imbé;  })Outtiou,  un  cheval,  poutchi  des 
chevaux;  laivol,  un  chemin,  labi  des  chemins. 


T. 'adjeclif  s'accorde  avec  le  subslanlif  et  subit  des  transfor- 
mations analogues  ainsi  que  les  pronoms. 

Le  verbe  a trois  temps  : le  présent,  l'aoriste  et  le  futur  : le 
lu'ésent  se  con  jugue  en  faisant  précéder  le  verbe dont  le  radi- 
cal est  suivi  d’un  i ])ar  le  pronom  qui  convient. 

Pour  l'aoriste,  on  ajoute  à l'indicatif  le  snftixe  on  ou  non; 
pour  le  fiilur,  la  mar(|ue  en  est  la  syllabe  ma  comme  en  sous- 
sou,  mais  s’ajoutant  en  prélixe  au  j)ronom  sujet  ou  en  syllabe 
isolée,  le  verbe  étaid  réduit  à son  radical. 

Ainsi  mi  liali  signilie  je  jiarle,  o lialinon  il  })arla,  mo  bal  il 
parlera;  el  de  plus  au  ])luriel la  consonne  radicale  devient  plus 
dure  à tous  les  temps, etl'on  dira  bé  kali,  ils  parlent.  Au  moyen 
de  préfixes  ou  de  suffixes,  on  peut  donner  à un  même  verbe  des 
signitications  com]ilexes,  telle  que  d’imminence  plus  grande 
que  celle  du  temps  indiqué  comme  indicatif,  lequel  j>eut  aussi 
se  raïqiorter  à un  passé  récent;  on  de  négation  de  l’action  du 
verbe  par  la  syllabe  ta  : wata  bal,  ne  parle  pas. 

Les  complications  de  transformations  de  genre,  de  nombre 
et  de  conjugaison  sont  benreusement  les  seules  et  la  phrase 
se  forme  sans  prépositions  jiar  la  simple  juxtaposition  des 
mots,  les  compléments  venant  à la  suite  des  verbes  auxquels 
ils  se  rapportent. 

En  somme,  le  Poul  est  une  langue  difficile  à parler  correc- 
tement, mais  douce,  agréa])le,  ayant  beaucoup  d’barmonie 
initia  tive  et  que  les  Européens  auraient  intérêt  à mieux  con- 
naître en  raison  du  nombre  des  pays  dans  lesquels  elle  est  em- 
ployée. 

L.«‘s  religions 

La  religion  cbrétienne  représentée  par  des  protestants  et 
des  catholiques  ne  compte  que  très  peu  d adeptes,  presque 
tous  étrangers  au  pays  el  fait  peu  de  prosélytes. 

Sont  protestaid.s  les  Sierra-Leonais  venus  en  grand  nombre 
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dehi  colonie  anglaise  voisine  j-our  l’aire  Je  comnierce  .le  délail 
et  cjue  l’on  voit  le  dimanche  aller  au  temi.leu  les  hommes  san- 
gles dans  des  vêtements  .^1  clierchent  à imiter  ceux  des  An- 
glais d’Europe,  et  les  femmes  accoutrées  de  rol.es  de  soie  qui 
réunissent  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Sontcailioliques  elj.arlenl  français  Icsouvriers  el  eiuplovés 
sénégalais  et  les  mulàlres  ou  noirs  originaires  des  em  ii'ons 
de  la  mission  de  Boffaau  Itio-Pongo. 

Ces  deux  cultes  ne  reprdsentenl  pas  ensemide  4.01111  runes 

loutle  reste  delà  popuialion  suit  de  liés  loin  la  doctrine  de 

Maliomet,  les  .lerniers  Klidiisles  dlanl  sur  le  poini  de  dispa- 
r a lire.  ^ 

Tous  les  noi,-s  de  notre  région,  sans  en  excepter  les  Foulas, 
maigre  leur  zele  religieux,  sont  convertis  de  date  récenle  et 
dans  les  pays  soussous  uolaniment,  les  déiaonslralious  exté- 
rieures du  culte  musulman  sont  suivies  sans  que  la  population 
en  connaisse  la  doctrine,  el  la  religion  musulmane  s est  su- 
perposee  au  culte  fétichiste  presque  sans  rien  y modifier. 

Par  leticlnsles.  il  ne  l'anl  pas  entendre  des  gens  pratiquant 

I adoration  de  grossières  id, des  ; les  générations  passées  avaient 

parfaitement  la  nolionde  l'exislence  d'un  Dieu,  maître  del'imi- 
vers;  mais  ils  croyaient  aussi  aux  diables,  el  eonime  la  crainte 
passe  bien  souvent  avant  l'amonr.  c'est  aux  diables  que 
s adressaient  surtout  les  invocations.  Les  staluelles  de  bois 
grossièrement  taillées  que  l'on  trouve  dans  les  villages  écartés 
et  qui  se  nomment c'est-à-dire  es,, rds,  svmbolisaient  les 
esprits  bienfaisants  ou  malfaisanis,  oomme  les  statues  de  la 
lerge,  du  Ciirisl  ou  des  Haiiils  sont  des  symboles  cbezles 
c iretiens.  L'Islam,  qui  lui  ,aussi  a ses  diables,  a aeceplé  les 
bamsquil  aiqielle  simple  dill'éreiiee  de  nom,  mais  on 

met  discrètement  dans  un  coin  de  la  case  la  statuette  qui  est 
formellement  proscrite  j,ar  le  Coran.  Les  sacrilices  que  l'on 

faisaïUulrefoisauxgénies.sefontmainlemuilpouroldenirdes 


iViveurs  de  Dieu,  et  le  noir  estime  ([u'il  est  devenu  un  excellent 
croyant. 

Les  Seijiiios.  — (iertaines  peuplades,  surtout  les  Landou- 
mans  et  les  Itagas.  sont  restées  jusqu'ici  réfractaires  à l'Islam, 
probaldement  grâce  à la  société  des  Scymos.  Véritable  société 
secrète,  autrefois  toute-puissante,  cette  secte  a des  règles  très 
sévères  dont  la  première  est  la  défense  sous  peine  de  mort  de 
divulguer  les  secrets  de  l'ordre  ; ses  adeptes  parlent  une  langue 
spéciale  entre  eux  et  o]it  leurs  sièges  dans  des  forêts  impéné- 
trables, que  l'on  appelle  ])ois  sacrés,  et  où  il  y a (fuelques  an- 
nées à peine  aucun  homme,  ]»as  même  un  Européen,  ne  pou- 
vait i>énélrer  sans  courir  le  danger  d'èlre  assassiné. 

Le  néo[ibyte  est,  vers  l’âge  de  quinze  ans,  conduit  dans  le 
l)ois  sacré  oii  il  reçoit  pendant  nn  an  les  leçons  des  vieux, 
apprend  le  dialecte  secret  et  oi'i  on  lui  tatoue  sur  le  corps  les 
marques  d’usage. 

L’initiation  est  terminée  ])ar  une  cérémonie  curieuse  : le 
jeune  scymo  doit,  en  marchant  sur  les  pieds  et  lesmainset  nu, 
déliter  deux  fois  entre  une  double  haie  de  tous  les  habitants  du 
village,  armés  chacun  d'un  solide  ])àton  dont  chacun  Ini  assène 
un  fort  coup  sur  le  dos,  sans  (|u’il  doive  laisser  échapper  une 
plainte. 

Les  Scymos  viennent  sonvent  en  bande  dans  les  villages, 
<lont  les  habitants  sont  tenus  de  les  nourrir  pendant  tout  leur 
séjour.  Le  soir  ils  exécutent  des  danses  spéciales,  l'un  d’eux 
étant  immté  sur  des  échasses  et  revêtu  d'un  costume  d’herbes 
sèches  agrémenté  de  sonnettes. 

Les  cérémonies  bizarres  auxquelles  se  livrent  les  Scymos 
ne  semblent  pas  avoir  d'antre  but  que  d’en  imposer  aux  indi- 
gènes crédules  et  craintifs,  et  très  pen  d’entre  eux  connaissent 
le  but  réel  de  la  société,  qui  doit  avoir  été  d’opposer  un  rem- 
part aux  progrès  des  musulmans  et  surtout  des  Foulas  qui  opé- 
raient les  conversions  les  armes  à la  main. 


L'I^lauiisrne  local  — actuelle,  les  neuf  dixièiues 

•<le  la  population  indigène  sont  musulmans  et  rintluence  des 
marabouts  ne  cesse  de  devenir  tous  les  jours  ]dus  forte.  (Jette 
•conversion  universelle,  ou  ])lulùt  cette  acceptation  des  appa- 
1 < nces  musulmanes,  est  aujourd  hui  nu  tait  acc()mpli  surlequel 
n'inüuent  en  rien  les  opinions  favorables  ou  défa  vorables  doul 
il  peut  être  l'objet. 

En  matieie  leligieuse  toute  discussion  peut  donner  lieu  à de 
violentes  controverses,  et  les  questions  relatives  à l'Islam  s'y 
pi  ètent  d autant  plus,  (|ue  le  Coran  est  plus  encore  un  code 
régissant  la  vie  civile  qu'un  recueil  de  dogmes, et  surl'immense 
variété  de  sujets  tpi'il  embrasse,  il  est  presque  impossilde  <{u'il 
ne  soit  pas  en  contradiction  avec  les  idées  du  lecteur. 

On  doit  (diserver  toutefois  que  nos  noirs  sont  bien  incajia- 
bles  d'apprécier  la  pbilosopliie  de  l'islamisme  : ils  ont  adopté 
cette  religion  parce  qu’il  leur  a semblé  se  rapproclier  ainsi  des 
Aiabes,  le  ]ieuple  modèle  a leurs  yeux,  mais  l'immense  majo- 
xité  d entre  eux  ne  saitpas  lire  l'arabe  : quant  à le  comprendre. 
'Buls  les  lettrés  le  peuvent  : il  est  en  etfet  d'usage  (pie,  atin 
écitei  les  traductions  inexactes,  lesmarabouls  ne  2)ermeltent 
■de  commenter  lebx  re  saint  qu'à  ceux  quipossèdent  réellement 
à fond  la  langue  aral)e. 

de  pourrais  citer  tel  chef  de  province  qui  iiorte  le  titre  d'Al- 
mamy,c'est-à  dire  de  chef  religieux,  qui  s'absorbe  des  journées 
-entières  en  oraisons  et  qui  est  inca].ablededécliitfreriinelione 
du  Coran. 

En  i)rmcipe,  la  religion  de  Mahomet  est  loin  d'avoir  les  ten- 
dances d’opposition  à la  civilisation  occidentale  que  Ini  ..nt 

■données  certains  de  ses  adeptes,  et  le  chrétien  est  même  re- 
commandé ala  bienveillance  du  croyant,  ainsi  que  le  prouve 
le  verset  suivant  emprunté  au  cba])itre  de  la  Table  : 

«Tu  connaîtras  que  ceux  qui  nourrissent  la  haine  la  plus 
■«  violente  contre  les  ti.lèles  sont  les  juifs  et  les  idolâtres  et 


((  ceux  (jui  Sont  Jo|»lus  (lis|i(»sés  à,  üiiiier  les  lidèles  sont 
« les  homnies  (|ui  se  diseul  clirtdiens  ; c'est  ])arce  (jii'ils  ont 
{(  des  jirètres  et  des  moines  el  (ju'iJs  s(nit  s;ins  orgueil.  » 

Celle  jdirase  iudi(iue  iiettemenl  (ju'ilyauue  grande  diffé- 
rence entre  le  chrétien  et  l'idolâtre  (kel'iri).  coulre  le(iuel  on 
peiü  faire  la,  guerre  sainte  en  tout  temps. 

Les  textes,  soi-disant  sacrés,  (lu’invoiiue  le  fanatisme  dans 
certaines  régi(ms  sont  empruntés  non  au  Coran,  mais  à un 
livre  où  l'on  renci’olre  les  maximes  les  ]dus  conlradicloires  et 
les  lliéoriesles  ]ilns  violentes,  et  (jui  est  censé  être  un  recueil 
des  plirases  du  ]u‘o[itn'de  réunies  après  sa  mort  par  son  gendre 
Ali  et  son  l)ean-père  Alton  Béker.  C'est  la.  Sonna,  (jui  est  au 
Cân'aiice  (]ue  f 1 milatiou  de  Jésus  est  à l’Evangile  ; mais  lieu- 
reusemenl  hien  peu  de  no.s  noirs  connaissent  cet  ouvrage  où 
ils  trouveraient  l'excuse  de  bien  des  acles  de  violence. 

On  n'ignore  pas  riutliience  qu'onl  les  confréries  religieuses 
dans  la  vie  de  la  société  musulmane  : ce  sont  elles  qui,  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  dirigent  les  tribus  sans  cohésion  politique 
et  leur  jiermettent  de  poursuivi-e  un  but  déterminé.  Dans  le 
sud  algérien  et  dans  le  cours  sejilentrional  du  Niger,  deux 
grandes  confréries  sont  en  rivalités  d'inlliience  : les  Senoussi 
qui  ont  leurs  centres  à Alourzouk.à  Kbal,  à Rbadamôs  et  dans 
les  oasis  du  Touat  qui  sontles  adversaires  acharnés  de  l'expan- 
sion française  et  que  leurs  sympathies  portent  ])lutôt  vers  l'An- 
gleterre, et  les  ïedjana  (]u’on  trouve  depuis  Biskra  jusqu’à 
Saint-Louis  du Sénégalet  tpii,  dejtuis  1884,  sont  nos  auxiliaires 
dévoués. 

Dans  toute  la  Guinée,  on  ne  trouverait  certainement  pas 
cinq  individus  appartenant  aux  Senoussi;  tous  sont  Tedjana 
ou  Quadria  (les  noirs  prononcent  Khadirou),  ces  deux  rites 
étant  si  voisins  que  beaucoup  d'indigènes  appartiennent  aux 
deux  simultanément.  Le  chef  musulman  le  plus  imj)ortant  est 
Ser-Sadibou,  maure  de  l'Adrar  qui  vient  presque  tous  les  ans 


- — 

à Saint-LMiis  et  entretient  Jes  rolntinns  cnn es  avec  le  non- 

vernemeiit  géuéraJ.  ° 

Les  proimnateurs  de  fislainisme  dans  la  réginn  sont  les 
noirs  loueonlenrs  venus  de  Nioro  : ceux-ci  étaient  les  élèves 
e es  Maures  du  Sahel,  élèveseux-inèines  des  Arabes  du  Maroc 
Latransmisslondes  doclrines  religieuses  j.ar  res  inlernié- 
diairesleura  fait  perdre  lapins  grande  partie  de  leur  fana- 
tisme d-origlne,  ,,,.1  prenait  sa  source  plus  dans  des  rivalités 
de  races  et  de  peuples  .,ue  dans  la  dliférence  des  cniles.  Dans 
le  hassin  de  la  Méditerranée,  les  innsuhnans  et  les  chrétiens 

Ti  rM?"  1-....-S  années  uni  suivirent  la 

oit  de  Mahomet,  mais  c'est  avani  lonl  la  possession  du  sol 
<1111  était  le  molli  des  guerres;  depuis  les  croisades,  h,  couver 
mon  de  1 inlidéle  n elani  ,,u  nne  considération  de  second  ordre 
Les  noirs  du  centre  africain  ne  sont  aux  prises  ,,ne  depuis  pen’ 
d en  PS  avec  les  hlancs  e,  Ignorent  même  la  signlllcdlon 

mnjui.jioui  le  musulnianharharesijnesvnlltétise  tons 

es  c rétiens,  les  eonfon dans  une  égale  aversio;,  u ' 

chrétien  se  nomme  -Vacmv,  (Xazaréen) 

La  guerre  sainte  a été  proclamée  .|uel,,uefois,  mais  toujours 
elle  aeu  pour  motif  l'amldlion  d'nn  homme  ipii  essavaiU  e se 
servir  de  autorité  religieuse  pour  se  créer  un  empire.  Il  est 

peu  probahie  une  l'idée  vienne  encore  à qneluue  amhilienx 

duserdece  moyen.  11  existe  en  elfel  une  Ira  liii  - i 
laquelle  le  Madhi  ne  se  manifestera  que  lorsune  tories  pills 
musulmans  seront  aux  mains  des  chrétiens,  sauf  Slamhoul 
Médine  et  la  .Mecque,  et  la  fin  misérable  de  damorv  n est  pas 

laite  pourluialtirer  des  iinilaleurs.  ‘ 

11  n'existe  pas,  à proprement  parler,  de  prêtres  musulmans 
dans  1 Air, que  occidenlale.  et  c'est  le  chef  de  vilhme  ou  un 
homme  soi-d.sant  versé  dans  les  choses  religieuses  diri! 
les  prières  a la  mosquée  ou  devant  les  cases.  La  moiqnée  est 

nue  case  CO, un, e lésant, -es.  mais  beaucoup  plus  grau, le,  sans 
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vér;i.u<l;u  dont  le  ioU  arrive  presque  jusqu'au  sol;  quatre 
portes  doiiiienl  sur  les  quatre  p(nnls  eardiiiaux,  et  celle  de 
l'Est  est  coiidaiiiiiée  et  remplacée  par  une  sorte  de  réduit  vers 
lequel  on  se  tourne  pendant  les  i)rières  et  les  génutlexions. 

ludépeudaniinent  de  la  niosipiée  jiroprement  dite,  chaque 
<rroupe  de  cases  possède  un  lieu  réservé  à la  prière,  qui  se 
compose  d'un  rectaiigle  en  t('rre  Ijattue  oriente  sur  la  marche 
du  sideil.  le  petit  côté  tourné  à l’orient  étant  muni  d'une  avan- 
cée semi-circulaire  devant  huiuelle  se  place  le  chef  de  famille. 
Un  petit  mur  de  jusé  de  quarante  centimètres  lerme  1 espace 
réservé  aux  dévotions  ; les  hommes  prennent  ])lace  à l’intérieur 
derrière  le  clief  de  famille  et  les  femmes  en  arrière  des  hom- 


mes, hors  de  renceinte. 

Les  prières  sont  dites  en  arabe,  par  consé(iuenl  incomtirises 
des  noirs,  (pii  suivent  te  rytlime  des  mots  retenus  par  cœur, 
s’inclinent  vers  l'est,  imis  s’agenouillent  par  trois  fois,  frappant 
le  sol  de  leur  front;  après  la  prière,  le  croyant  s’asseoit  sur  la 
jambe  droite  et  récile  queb[ues  oraisons  sur  son  chapelet. 

Lors(iu’un  liomme  sait  lire  couramment  le  Coran,  il  devient 
Karmnolio,  c’est-à-dire  homme  vénérable,  marabout,  est  con- 
sulté pour  les  alfaires  du  village  et  on  lui  confie  l’éducation 
des  enfants.  C’est  un  métier  des  plus  rémunérateurs  à cause 
du  commerce  des  amuletles. 


L’éducalion  des  enfants  est  des  plus  simples:  elle  consiste  à 
f-dre  asseoir  en  cercle,  deux  heures  par  jour,  des  gamins  qui 
portenl  chacunune  pla  nchette  en  bois  de  fromager  sur  laqueUe 
rst  écrit  un  verset  du  Coran  (pie  les  éléves  lisent  à tue-tete 
jusqu’à  ce  qu’ils  le  sachent  [lar  cœur,  et  ensuite  à recopier  ce 
verset  indélinimenl,  tant  que  la  copie  u’est  pas  correcte.  Les 
jeunes  gaiajons  libres  seuls  re(:oiveut  celle  instruction  som- 
maire, mais  ils  sont  généralement  accompagnés  d'un  jeune 
raptif’du  même  âge  qu’eux,  qui,  lorsipEils  ont  ti ni  leurs  étu- 


des,  reste  avec  le  marabout  plutO.t  .'(.mme  luipille  (|ue  comme 
esclave. 

Du  tem])s  où  les  noirs  étaient  leticliistes,  ils  avaient  des  gris- 
gns  pour  toutes  les  circoiistances  de  la  vie.  En  se  faiLnl 
musulmans,  ils  ont  remplacé  les  cornes  de  biche  ou  les  osse- 
lets par  des  amulettes  aux.pielles  ils  attribuent  toutes  sortes 
depioprietes:  1 amulette  se  compose  d'une  phrase  du  Coran  ou 
de  signes  cal-alisti.pies  écrits  sur  des  morceau.x  de  papier  cou- 
sus dans  de  petites  pochettes  de  cuir  maroquiné  que  l'on 
s attache  par  tout  le  corps.  La  vente  de  ces  amulettes  constitue 
la  principale  ressource  des  marabouts,  qui  en  vendent  à des 
prix  exorbitants,  d’autant  plus  élevés  ([iie  leur  renom  de  sain- 
teté est  plus  grand.  Les  noirs  croient  à la  vertu  des  amulettes, 
mais  pas  d'une  façon  complète,  et  l'on  ne  peut  s'ex]di(iuer 
1 achat  de  ces  objets,  <iui  ne  sont  en  somme  que  des  fétiches  et 
dont  ils  se  surchargent  le  corps,  que  par  le  besoin  d'ostenta- 
tion et  de  vanité  qui  forme  le  fond  de  leur  caractère. 

Au  point  de  vue  théori(fue,  une  religion  ne  peut  être  jugée 
que  très  difficilement,  mais  au  point  de  vue  ].rati(iue.  oii  p^t 
dire  que  l'Islam,  tel  .pi'il  es*  usité  eu  Guinée,  a de  bons  et  de 
mauvais  côtés. 

Il  a l'avantage  : 

1*^  De  défendre  à ses  adeptes  les  boissons  alcooli(jues  et 
par  suite  lesj.réserver  de  l’ivrognerie,  vice  auquel  succombent 
])ies(pie  tous  les  noirs  clirétiens' 

2“  De  réglementer  la  polygamie  et  d'assurer  le  sort  des  or- 
phelins. La  polygamie  tient  à l'essence  même  delà  race  nèare 
et  en  déterminant  le  sort  des  femmes  et  des  enfants  qurne 

peuvent  être  abandonnés,  la  vie  de  bien  des  mallieureux  est 
protégée  par  le  Coran. 

3»  Il  supprime  l'esclavage  graduellement  en  empêchant  que 
les  musulmans  soient  faits  capliL  et  en  libérant  les  esclaves 
convertis. 


Mais  en  revain-lie,  la  (.•(niversioji  des  noirs  se  bornant  aux 
rornies  exlérienres,  ils  n’aequièrent  aucun  senlinienl  plus  élevé 
dans  leur  nouvelle  ci'oyance,  et  les  plus  daiipereuses  théories 
peuvent  leur  être  présentées  coinine  étant  la  loi  du  Prophète, 
sans  qu'ils  puissent  comjirendre  qu'on  les  trompe.  La  civilisa- 
tion ipi'ils  s'etl'orcent  de  copier  est  celle  des  arabes,  en  retard  de 
plusieurs  siècles  sur  la  nôtre,  très  peu  accessible  aux  progrès, 
et  elle  les  éloigne  de  nous  au  lieu  de  les  rapprocher.  Entiu 
l’ignoraiice,  la  sui)erstition  et  la  na'iveté  du  noir  en  font  le  do- 
cile instrnuient  dn  marabout,  rapace  et  intrigant,  qui  l'exploite 
et  le  dirige  comme  il  veut.  Excité  ])ar  ces  gens  sans  scrupules 
et  qui  nous  redoutent,  car  ils  sentent  que  la  civilisation  appor- 
tée par  nous  ruinera  leur  ])ouvoir,  le  paisible  noir  musulman 
actuel,  qui  dépense  son  argent  en  aumônes  et  en  a(diat  d'amu- 
lettes, aura  besoin  d'être  dirigé  tant  qu'un  long  contact  avec 
nous  et  la  dilbision  de  l'instruction  ne  lui  auront  pas  fait  com- 
prendre, que  les  croyances  religieuses  sont  le  plus  souventuti- 
üsées  pour  leur  profit  personnel  par  les  hommes,  qui  ont  su 
jusqu’aujourd'liui.  ca]der  sa  conliance,  par  leur  apparente  dé- 
votion. 


CONCLUSION 


Nous  ii'avons  ]tu,  dans  les  chapitres  qui  précèileiil.  donner 
qu'un  aperçu  ])ien  iucoiiqilet  de  la  Colonie,  de  ses  ressources 
et  de  ses  habitants. 

Ou  a pu  voir  cependant  que  la  O-uinée  est  une  colonie  d'ex- 
ploitation et  non  de  i)eupleiuent.  Le  climat  est  su[)portalde  et 
l'Européen  peut  très  bien  y vivre,  à condition  de  ne  pas  com- 
mettre d’imprudences  et  de  ne  se  livrer  à aucun  excès  ; mais  la 
conlition  essentielle  pour  se  maintenir  en  bonne  sauté  est  de 
ne  i)as  travailler  la  terre,  de  ne  pas  accomplir  d'efforts  violents 
et  prolongés  sous  le  soleil  ; enfin  la  santé  des  femmes  s'altère 
facilement  et  les  enfants  doivent  être  élevés  en  Europe.  On  ne 
peut  donc  songer  à étaldir  et  à faire  prospérer  des  familles  de 
race  blanche  en  aucun  point  du  pays,  pas  même  au  Eouta- 
Dj  allon. 

L'exploitation  par  des  sociétés  i)uissantes  de  grandes  éten- 
dues de  territoire  est  également  impossible  pour  plusieurs 
raisons. 

La  première  est  que  la  Colonie  se  compose  de  ])etils  pays  in- 
digènes, qui  se  sont  placés  de  bonne  foi  sous  notre  protectorat, 
avec  la  condition  expresse  ([ue  leurs  coutumes  et  leurs  jiro- 
priétés  seraient  respectées.  Or  il  n'existe  jias  de  terres  sans 
maîtres  et  l'on  ue  pourrait  donner  un  pouce  de  terrain  sans 
léser  les  propriétaires  et  sans  commettre  un  véritable  abus  de 
confiance. 

En  second  lieu,  là  où  on  trouve  les  terres  cultivables,  les 
noirs  ont  construit  leurs  villages  qu'on  ne  peut  déloger,  et  bien 
que  la  population  soit  relativement  dense,  jamais  on  ne  pour- 
rait réunir  un  nombre  suflisant  de  travailleurs  pour  une  vaste 
exploitation. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  petite  plantation  (jui  doit  de- 
venir à bref  délai  une  des  sources  de  i)rospérité  de  la  Colonie. 

Les  indigènes  se  prêteront  volontiers  à la  cession  à longs 
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Itails  de  concessions  d’une  centaine  d'heclares  pour  lesrjuclles 
cin([nante  manœuvres  surveillés  itar  doux  ])lancs  ])Ourront 
suffire. 

A vrai  dire,  la  chose  la  plus  essentielle  manque  encore  au- 
jourd'hui, car  on  ne  possède  pas  à l'heure  actuelle  de  données 
sûres  ])erinettant  d'aflirmer  que  la  culture  de  telle  ou  telle 
plante  sera  vraiment  rémunératrice.  Les  essais  tentés  de  tous 
les  côtés  ne  peuvent  manquer  de  donner  à ce  sujet  des  indica- 
tions auxquelles  l’exiiérience  sera  la  meilleure  des  garanties. 

Néanmoins  le  hut  i)rincii)al  que  doit  se  ])roposer  la  colonisa- 
tion, c’est  le  commerce  : l'achat  ])ar  l’fluropéen  des  ])roduits 
que  le  noir  récolte  sur  son  sol  et  en  échange  desipiels  on  veud 
les  ]iroduits  manufacturés  de  nos  usines. 

Nous  avons  vu  ([ue  le  commerce  avec  la  Lrance  avait  pris 
une  importance  de  pins  en  plus  grande  depuis  quatre  ans.  La 
])ériode  des  travaux  d'utilité  publique,  qui  va  s’ouvrir  dans 
quehpies  mois,  ne  peut  ({ue  favoriser  ce  mouvement. 

Que  nos  négociants  et  nos  Compagnies  de  navigation  se  pré- 
parent à la  lutte  : la  situation  est  des  plus  favorables  jiour  eux. 
Avec  un  ]ieu  d'adresse  et  de  persévérance,  ils  peuvent  devenir 
les  maitres  d'un  des  marchés  les  plus  actifs  de  l’Afrique  occi- 
dentale. 

Espérons  qu’ils  arriveront  les  premiers  au  hut  et  verront 
triompher  leurs  intérêts.  Ce  serait  pour  la  France  une  victoire 
économique,  iieut  être  moins  ])rillante  que  celles  remportées 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  ([ui  [)orterait  plus  de  fruits  et 
aurait  dans  l'avenir,  au  trii)le  point  de  vue  des  intérêts  de  son 
industrie,  de  son  commerce  et  de  sa  navigation,  les  plus  heu- 
reuses conséquences. 
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